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NOTICE
IV APOLÉON a commencé ses Mémoires par le siège de Toulon. Il n'a point considéré comme étant du domaine de Tbistoire ce qu'il a fait avant cette époque ; mais la curiosité publique veut être satisfaite sur Forigine et les progrès de Vélévation d'un bomme qui a joué un si grand rôle. Nous croyons donc faire une cbose convenable en plaçant ici une notice sur sa famille, sur son enfance et ses débuts dans la carrière.
Les Bonaparte sont originaires de Toscane.
Dans le moyen âge, on les voit figurer comme sénateurs des républiques de Florence, de San- Miniato, de Bologne, de Sarzane, de Trévise, et comme prélats attachés à la cour de Rome.
Ils eurent des alliances avec les Médicis, les Ursins et les Lomellini. Plusieurs furent employés dans les affaires de leur pays; d'autres
* Cette Notice, comme toat ToaYrage, a été dictée par Napoléon.
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8*occupaient de littérature au moment oii les lettres commençaient à renaître en Italie. Un Joseph Bonaparte publia une des premières comédies régulières de cette époque^ intitulée la Veuve ; on en trouve des exemplaires dans les bibliothèques d'Italie et dans la bibliothèque royale de Paris. On y trouve également Thisr toire du siège de Rome par le connétable de Bourbon^ dont Nicolas Bonaparte^ prélat romain^ est Fauteur : * sa relation est assez estimée. Les littérateurs^ à qui aucun rapport de circonstance n'échappe^ remarquèrent, en 1797, que, depuis' Charlemagne, Rome avait été menacée deux fois par de grandes armées étrangères ; qu'à la tête de Tune était le connétable dé Bourbon, et, à la tête deTautre, un des arrièreneveux de son historien.
«"Vérifié à la- Bibliothèque Royale, où se trouve, en effet, cette relation du sao de Slome^ mai^, par Jac^es Boi^purte eji; non par Nicolas. Jacques était contemporain du ^ac de Rome, et témoin oculaire ; son manuscrit a été imprimé pour la premik^ibîs, h Cologne, en 1756» et le volume renferme en effet une ^éoéaliigie des Bonaparte, .qpe Ton fait remonter tr^s^hant» et que l'on qualifie d*une de^ plus illustres maisons de la Toscape. L'éditeur de Cologne écrit tantôt Buonaparte, et tantôt Bonaparte.' Ge monsignor-'Nieolas Bonaparte, donné ci-dessus au texte, comme Thistorien, n'en est queToncle; il est ^ mentionné, du reste, dans la généalogie, comme un savant irèsdistingué, et comme ayant fondé la classe de J^urisprodence à l'université de Pise.
NOTICE. XI
Lorsc^ue rarmée française entra â Bologne^ le sénat ne manqua pas de faire présenter son livre d'or au général en chef^ par les comtes Marescalchi et Caprara^ pour attirer son atten-* tion sur le nom de plusieurs de ses ancêtres inscrits parmi les sénateurs qui avaient illustré kùr ville.
Dans le quinzième siècle^ un cadet de la famille s'établit en Corse ^. Lors de la campagne d'Italie^ il ne restait plus^ de toutes les branches italiennes, que Tabbé Orégoiio Soaaparte, chevalier de St*Eftienne et chanoLoe de San-Miniato. C'était un vieillard très*<3onsidéiré et fort riche. Napoléon, dans sa marche sur Livourne/ s'arrêta à San Miniato. Il fut reçu dans la maison de son parent avec tout son état-major. Pendant le souper^ la conversatioB roula presque uniquement sur un capucin
* rt
* Note de V éditeur. — Zopf, dans son Précis de TAistoire universelle, 20* édition, dit qu'an 'rejeton de ia^ #aniMieëes Comnène, qui avait des droits au trône de Ooostantinopley se retira en Corse «n 1462, et que plusieurs membres de cette famille portèrent le nom de Calomeros, parfaitement identique
avec celui de B<maparte, Il en résulterait, que 4»o
bona parte»
nom a été italianisé.
Nous ne croyons pas que cette cirooiisl»nce «it jamais été
connue de Napoléon.
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membre de la famille^ qui avait été béatifié^ un siècle auparavant^ et en faveur duquel le chanoine sollicitait le crédit du général en chef^ pour faire prononcer sa canonisation. La proposition en fut faite plusieurs fois à Fempereur Napoléon après le concordat^ mais on attachait à ces honneurs pieux moins d'importance à Paris qu'à Rome.
Ceux à qui la langue italienne est familière^ savent qu'on écrit ad libitum^ Buona ou Bona. Les membres de la famille de Bonaparte ont employé indifféremment Tune ou l'autre orthographe : des frères même ont écrit leur nom avec u et sans u. Il paraît que la suppression de l't^ était en usage dans des temps fort reculés : on voit dans l'église de St-François des frères mineurs de la ville de San-Miniato, à droite de l'autel principal^ un tombeau dont l'inscription porte : Jacques de Bonaparte^ mort en 1421^ le 23 septembre. Nicolas Bonaparte jit élever ce monument à son père.
On a également beaucoup disserté sur le nom de baptême de Napoléon; il était d'usage p£^rmi les Ursins et les Lomellini : c'est d'eux qu'il est venu daùs la famille de Bonaparte.
On a disputé en Italie sur la manière de l'écrire. Les uns prétendaient qu'il était grec et signifiait lion du désert ; les autres qu'il dérivait du
NOTICE. xin
latin. La véritable manière de récrire est iVapoleone. Ce nom ne se trouvait pas sur notre calendrier. Les recherches faites dans les martyrologes, à Rome, au moment du concordat, apprirent que saint Napoléon était un martyr grec.
Le bisaïeul de Napoléon eut trois fils, Joseph Napoléon et Lucien ; le premier n'eut qu'un seul fils unique, Charles ; le second ne laissa qu'une fille, Elisabeth, qui fut mariée au chef delà maison Ornano ; le troisième était prêtre et mourut en 1791, âgé de quatre-vingts ans, archidiacre du chapitre d'Ajaccio. Charles, qui se trouva ainsi unique héritier de son nom, est le père de Napoléon. Il fut élevé à Rome et à Pise, où il reçut ses grades de docteur en droit. Il épousa fort jeune Letitia Ramolino, d'une bonne famille du pays, descendant des Colalto de Naples. Il en eut cinq fils et trois filles. Il avait vingt ans au moment de la guerre de 1768; il étaitami chaud de Paoliet fort zélé défenseur de l'indépendance de son pays. La ville d'Ajaccio ayant été tout d'abord occupée par les troupes françaises, il se transporta avec sa famille à Corte, dans le centre de l'île. Sa jeune femme, enceinte de Napoléon, pendant la campagne de 1769, suivait le quartiergénéral de Paoli et l'armée des patriotes corses
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au travers des montagnes^ et s^ouma longtemps sur le sommet de Monte-Rotondo. dans la pieve de Niolo. Cependant sa grossesse avançant^ elle obtînt du maréchal Devaux nn sauf-conduit pour rentrer dans sa maison d*Ajaccio. Napoléon naquit le 15 août jour de TAssomption.
Charles Bonaparte suivit Faoli dans sa retraite jusqu'à Porto-Vecchio, et voulait s'embarquer avec lui ; mais les instances de sa fàrmille^ sa tendresse pour ses enfans et son amour pour sa jeune épouse Tarrêtèrent.
Le gouvernement français donna des états provinciaux à la Corse^ et continua la magistrature des douze nobles^ qui, comme les élus de Bourgogne^ administraient le pays. Charles Bonaparte, fort populaire dans llle, faisait partie de cette magistrature. Il fut attaché enr qualité de conseiller au tribunal d'Ajaccio : c'était un intermédiaire nécessaire pour arri* ver au conseil suprême du pays. En 1779<, les états le nommèrent député de la noblesse à Paris. Le clergé choisit Tévêque de Nebbio, et le tiers *état un Çasabianca. Il mena avec lui ses deux fils Joseph et Napoléon, un âgé de onze ans^ Vautre de dix ; il mit le premier dans le pensionnat d'Autun, et le second entra eomme élève à Técole militaire de Brienne.
Napolétm i^gta siiÈ ans à cettËi édùlev Eft 178S(> le chevalier .de Kergariou^ maréchàl-^de-Giimp^ inspecteur des éoôles militaires^ le désigna ppur passer Tannée silivantis à Técole militaln de Pâ.ris^ oh Ton envoyait tcms les anl^ sur le choix de Tinspecteur, les trois meilleurs su** jets de chacune des dôtfsse école» de pi'ovince* Napoléon ne resta que huit mois à PitFtS* Ati mois d'août 1785^ il fut examiné par Taeaidémicien Laplace^ et reçut un brevet de lieute** nant en second d'aHîlterîé au régiment de la Fère ; il était alors âgé de seize ans. Phili^ peaux, Peeadueet Démdàis étaient du même examen; tous les trois émigrèrent au com^ meq cernent de la révoltition : le premier a défendu Saint-Jean-d'Aere, où il a montré du ta^ lent et où il est mort ; le second était breton et est parvenu au grade de major dans. Tarmée autrichienne ; le troisième, rentré en France sous le consulat, a été nommé administrateur du mobilier de la couronne et chambellan.
Le régiment de la Fèi'e se trouvait à Valence en Dauphiné ; ce fjit la première garnison tle Napoléon. Qtielcjues troubles s'étant manifestés dans la ville dfe Lyon, il y fut envoyé avec Éon bataillon ; depiiis> c6 régiment passa à Douai en flandre et à Auxonne en Bonrgognev ËDi 1 791 , Napoléon fut nommé capitaine
XVI NOtiCE.
au régiment d'artillerie de Grenoble^ alors en garnison à Valence, où il rt . ama. Les idées de la révolution commençaient à agiter les esprits. Une partie des officiers émigra. Gouvion, Vauboîs, Galbo-Dufour et Napoléon, étaient les quatre capitaines qui, ayant conservé Topinion des soldats, les maintenaient dans Tordre- Napoléon se trouvait en semestre en Corse, en 1792. Il s'empressa d'aller trouver Paoli, dont son père avait été l'ami ; Paoli lui témoigna beaucoup d'amitié, et ne négligea rien pour le retenir et l'éloigner des troubles qui menaçaient la mère-patrie.
En janvier et février 1793, il fut chargé d'une contre-attaque sur le nord de la Sardaigne, pendant que l'amiral Tniguet opérait contre Cagliari.
L'expédition n'ayant pas réussi, il ramena heureusement ses troupes à Bonifacio. Ce fut son premier fait militaire ; il lui mérita déjà des marques de l'attachement du soldat et une réputation locale. .
Quelques mois après, Paoli, décrété d'accusation par la convention, jeta le masque et s'insurgea. Avant de se déclarer, il fit part de son projet au jeune officier d'artillerie dont il se plaisait souvent à dire : " Vous voyez ce jeune
CÇ
NOTICE. XVII
bemme: eh bi^^^'est un homme de This* toîre de Phitarque." Maïs toutes les instances^ tout Tascendant de ce vénérable vieillard^ échouèrent. Napoléon convenait avec lui que la. France était dans une situation affreuse5 mais il lui disait que tout ce qui est violent ne peut durer; que puisqu'il avait une immense influence sur les habitans et était matti^ des places et des troupes^ il devait main* tenir la tranquillité en Corse et laisser la fureur passer en France ; que pour un désordi'e mo mentané, il ne fallait pas arracher cette ile à des liaisons naturelles; qu'elle avait tout à perdre dans une pareille convulsion ; que géographiquement elle appartenait à la France ou à ritalie ; que jamais elle ne pouvait être anglaise^ et que l'Italie n'étant pas une seule puissance^ la Corse devait constamment rester française; le vieillard ne put en disconvenir, mais il persista. Napoléon partit, deux heures après, du couvent de Rostino, oh s'était tenue cette conféreùce. Les affaires empirèrent ; Gorte déclara l'insurrectioti ; de tous côtés des rassemblemens d'insurgés se dirigeaient sur Ajaccio, où ne se trouvaient aucune troupe de ligne, aucun moyen de résistance proportionné à l'attaque. La famille Bonaparte se retira à Nice, puis en Provence ; ses biens furent dé-
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vastes ; sa tnaisdh pillée servit loog^temps de caserne à un bataillon anglais. Napoléon^ arrivé à Nice, se disposait ' à rejoindre son régiment, lorsque le général Dugear qui cpmnaandait l'artillerie de l'armée d'Italie le mit en réquisition, et l'employa aux opérations les plus délicates. Quelques mois après, Mar-seille s'insurgea : l'armée marseillaise s'empara d'Avignon ; les communications de l'armée d'Italie se trouvèrent coupées ; on manquait de munitions, un convoi de poudre venait d'être intercepté : le général en chef était fort embarrassé. Le général Dugear envoya Napoléon auprès des insurgés marseillais, pour tâcher d'obtenir qu'ils laissassent passer les convois, et en même temps pour prendre toutes les mesures nécessaires pour assurer et accélérer leur marche. Il se rendit à Marseille et à Avignon, eut des entrevues avec les meneurs, leur fit comprendre qu'il était de leur intérêt de ne pas indisposer l'armée d'Italie, et fit passer les convois. Pendant ce temps, Toulon s'était rendu aux Anglais : Napoléon, nommé chef de bataillon, fut envoyé au siège de Toulon sur la proposition du comité d'artillerie; il y arriva le 12 septembre 1793. *
Pendant le séjour qu'il fit à Marseille, près des insurgés, ayant été à même de voir toute
NOTICE
rincohérence de leurs moyens de résistance il rédigea une petite brochure qu'il publia avant de quitter cette ville. Il cherchait à dessiller les yeux de ces insensés^ et prédisait que leur révolte n'aurait d'autre résultat que de donner des prétextes aux hommes de sang^ pour faire périr sur les échafauds les principaux d'entre eux. Cette brochure eut le plus grand effet et contribua à calmer les têtes.
DE
CHAPITRE PREMIER
1. Observations sur l'état des partis en France en 1793.— ii. Circonstances qui occasionnèrent la reddition de Toulon aux Anglais.*- ni. Conséquences de la réduction de Toulon par les troupes de la convention. Nomination de Napoléon au t^ommandement de l'artillerie de ran&ée d^talie.
L'assembIiÉe constituante avait fait trop et pas assez ; elle était composée d'hommes doués des plus grands talens, mais n'ayant aucune expérience. Elle fit deux fautes qui pouvaient entraîner la ruine entière de la nation ; la première, de décréter une constitution contraire à Texpérience de tous les siècles et de toutes
Tome III, — Mémoires. B
les nations^ et dont tout le mécanisme était dirigé non pour donner des forces à l'ordre social et à la prospérités mmê pour contenir et annuUer la force publique qui est celle du gouvernement. Quelque grande que soit cette faute^ e})e firt moindre et a ei» des effets moins déplorables que celle de s^être obstiné à vouloir rétablir Louis XVI sur le trône, après révénement de Varennes. Quç devait donc faire l'assemblée? envoyer des commissaires extraordinaires à Varennes, non pour ramener le roi à Paris, mais pour lui ouvrir le chemin et le conduire en sÏÏreté au-delà des frontières ; décréter, en se fondant sur la constitution, qu'il avait abdiqué; proclamer roi Louis XVII ; créer une régence, confier la garde du roi mineur à une princesse de la maison de Condé ; composer le conseil de régence et les ministères des principaux membres de l'assemblée constituante. Un gouvernement si conforme aux principes, si national, eût trouvé des remèdes oui incoayéniens de la^ constitution; la force des choses eût bientôt £etit adopter les modifications nécessaires ; il est probable que la France - eût triomphé de ses ennemis intérieurs et extérieurs, et qu'elle n'eût connu ni l'anarchie, ni le gouvernement révolutionnaire. Â la majorité du roi, la révolution au-
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rait jeté de telles racines qu'elle eût été à l'abri de toute atteinte. A^r autrement^ c'était confier le gouvernement du navire, au milieu de la plus épouvantable tempête, à un pilote qui ne pouvait plus le gouverner ; c'était appeler^ au nom du salut public, l'équipage à l'insurrection et à la révolte ; c'était appeler l'anarchie.
Les royalistes avaient formé le côté droit de l'assemblée constituante ; les .constitutionnels, le côté gauche, et marché à la tête du peuple ; mais, à l'assemblée législative, les constitutionnels formèrent le côté droite et les girondins le côté gauche ; ceux-ci> à leur tour, formèrent à la convention le côté droit, et le parti, dît dé la Montagne, forma le côté gauche, dirigeant le parti populaire. Les constitutionnels, à la constituante, avaient demandé l'expulsion des troupes de ligney proclamant le principe que l'assemblée devait être gardée par la garde nationale. A la législative, ils soutinrent une opinion opposée, et réclamèrent, à grands cris, des troupes de ligne ; mais les girondins repoussèrent avec indignation l'emploi de toute armée soldée contre la majorité du peuple. La Gironde, à son tour, réclama la protection d'une armée de ligne contre le parti populaire ; ainsi les partis changèrent
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fies Alpes et jpar des bataillons de volontaires levés en Bourgogne et en Auvergne, fit une longue ^t brillante résistance; sa garde nationale était organisée de longue main ; 3,000 réfugiés dçs provinces du midi, parmi lesquels se trouvait bon nombre d'anciens officiers, s'y étaient enrôlés. Marseille et Toulon firent marcher 6,000 gardes nationaux ; Montpellier et Nîmes 4,000. Ces deux divisions devaient se réunir à Orange, et de là se porter au secours de Lyon. Les représentans du peuple à Tannée des Alpes détachèrent de Grenoble 2,000 hommes d'infanterie de ligne, 500 AUobroges à cheval et deux batteries d^artillerie, sous les ordres du colonel Cartaux. Cette petite colonne descendît la rive gauche du Rhône, rencontra Vavantgarde des Marseillais à Orange, la mit en foite, se porta sur le Pont-Saint-!plsprit, dispersa l'avant-garde des Nîn^ois, occupa le château, et ayant marché sur Avignon, en chassa, le 1^ juillet, l'armée marseillais^, qui repfissa en toute hâte la Durance. Cartaux s'empara d'Aij^ le 20 août, attaqua le 24 le camp des fédérés, retranché et armé de vii^gt piiècçs de gros canoQ, le força et entra dans Mai*seille, qui était en proie à toutes les fureurs de la guerre civile.
Les sections n° 9, 11, 12, 13, 14, s'étaient déclarées pour la Montagne ; elles avaient sonir
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mêla municipalité de reconnaître la convention^ ce qui avait été rejeté avec indignation ; on avait couru aux armeB. Le combat durait en* çore, lorsque les fuyards du camp de Septem annoncèrent la perte de la bataille ; au même moment les Allobroges se saisirent de la porte d'Aix ; les chefs des fédéralistes épouvantés^ se réftigièrent à Toulon, accompagnés d'un millier d'hommes.
L'on avait su à Toulon, le 22 août, l'entrée de Gartaux à Aix ; à cette nouvelle, les sections ne gardèrent plus de mesure ; elles arrêtèrent et enfermèrent au fort de la Malgue les repré-> sentans du peuple Bayle et Beauvais, qui y étaient en mission ; les représentans Fréron, Barras et le général Lapoype, se sauvèrent à Nice, quartier-*général de Varmée dltalie. Les autorités de Toulon étaient toutes compromises; elles avaient également pris part à la révolte ; la municipalité, le directoire du département, l'ordonnateur de la marine, la plupart des employés de l'arsenal, le vice-amiral Trogoflf commandant l'escadre, une grande partie des ofiiciers, tousjse sentaient également coupables; et sachant à quels ennemis ils avaient à faire, ils ne virent plus de salut pour eux que dans la trahison. Es livrèrent l'escadre, le port, l'arsenal, la ville, les forts, aux ennemis de la France.
L'escadre^ forte de dix-huit vaisseaux de ligne et de plusieurs frégates^ était mouillée en rade ; trahie par son amiral, elle resta fidèle et se défendit contre les flottes anglaise et espagnole ; mais abandonnée par la terre, menacée par ces mêmes batteries de côtes qui devaient la protéger, elle céda. Les amiraux anglais et espagnol occupèrent d'abord Toulon avec 6,000 hommes qu'ils détachèrent de leurs équipages ; ils y arborèrent le pavillon blanc et en prirent possession au nom des Bourbons-; il leur arriva des troupes d'Espagne, de Naples, de Piémont, de Gibraltar : à la fin de septembre la garnison était de 14,000 hommes, 3,000 Anglais, 4,000 Napolitains, 2,000 Sardes et 5,000 Espagnols. Ils désarmèrent alors la garde nationale de Toulon,, qui leur était devenue suspecte, licencièrent les équipages de l'escadre française, embarquèrent 5,000 matelots bretons ou normands qui leur donnaient de l'inquiétude, sur quatre vaisseaux de ligne français qu'ils armèrent en flûte et qu'ils envoyèrent à Rochefort et à Brest.*
* Pour la relation du Siège de Toulon, voyez le 1^ Vol. des MéHOiREs, page 10.
^III
Le 18, à dix heures du soir, le colonel Cervonî jeta une porte à terre et entra à la tête d'une patrouille de 200 hommes, H parcourut toute la ville, il y régnait le plus grand silence ; le port était encombré de bagage que les habitans n'avaient pas eu le temps d'embarquer* n courut un bruit que des mèches étaient placées pour faire sauter les magasins à poudre : des piquets de canonniers furent envoyés pour s'en assurer. Immédiatement les troupes destinées à la garde de la ville entrèrent. Le désordre était extrême à l'arsenal de la marine ; 8 ou 900 galériens travaillaient, avec la plus grande ardeur, à éteindre le feu. Ces forçats avaient rendu les plus grands services : ils en avaient imposé à l'officier anglais, Sidney Smith, chargé de brûler les vaisseaux et l'arsenal ; cet officier s'acquitta fort mal de cette tâche ; la république lui dut les trésors bien précieux qu'elle y retrouva. Napoléon s'y rendit avec tout ce qu'il y avait de canonniers et d'oùvriers disponibles ; il réussit, après plusieurs jours, à éteindre le feu et à conserver l'arsenal. Les pertes que la marine avait faites étaient considérables,* mais il lui restait encore des
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ressources immenses ; on sauva tous les magasins^ hormis le magasin-général. Il y avait trente-un vaisseaux de guerre à Toulon, lors de la trahison : quatre vaisseaux avaient été employés pour porter 5,000 matelots à Brest et à Rochefort ; les coalisés en brûlèrent neuf en rade ; ils en laissèrent treize désarmés dans les bassins; ils en emmenèrent quatre, dont un fut brûlé à Livoume. On avait craint qu'ils ne fissent sauter le bassin et plusieurs des jetées ; ils n'en eurent pas le temps. Lçs treize vaisseaux ou frégates qui brûlèrent dans la rade formèrent des écueils qui la rétrécirent ; on essaya, pendant huit ou dix ans, divers moyens pour les retirer ; enfin, des plongeurs napolitains sont venus à bout de tout retirer morceau par morceau, en sciant les carcasses* L'armée fit son entrée le 10 ;; depuis soixantedouze heures elle était sous les armes au milieu de la boue et de la pluie ; elle se livra, dans la ville, à des désordres qui semblaient autûr* risés par les promesses faites aux soldats pendant le siégCi.
Le général en chef rétablit Tordre en décla-^ rant que toutes les propriétés de Toulon étaient propriétés de Farmée ; il fit vider les magasins particuliers et les meubles des maisons abati-^ données, dans des magasins centraux. Depuis,
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la république se saisit de tout^ moyennant une année de solde en gratification^ qui fut accordée à chaque officier ou soldat. L'émigration de Toulon fut très-considérable ; les vaisseaux anglais, napolitains et espagnols en étaient encombrés^ ce qui les obligea à mouiller dans la rade d'Hières^ et à faire caiAper les réfugiés dans les îles de PorqueroUes et du Levant. Il est dit que le nombre de ces émigrés était de 14,000. Dugommier donna Tordre de laisser flotter le pavillon blanc sur tous les forts et bastions de la rade, ce qui trompa un grand nombre de bâtimens de guerre et de commerce, chargés pour le compte des ennemis. Pendant les trente jours qui suivirent la prise de la ville, il n'en est pas un où Ton n'ait pris des bâtin^ens richement chargés. Une frégate anglaise avait déjà mouillé sous la grande tour, elle portait plui^ieurs millions ; on la considérait comme prise, lorsque deux officiers de marine l'abor* dèrent avec un petit bateau, en déclarant au capitaine qu'ils amarinaient la frégate comme leur prise ; le capitaine les fit mettre à fond de cale, coupa ses câbles, et eut le bonheur d'échapper sans éprouver aucune avarie majeure* A la fin de décembre, à huit heures du soir, le commandant d'artillerie étant sur le quai, vit aborder un canot anglais, l'officier lui demanda
le logement de lord Hood ; c'était le capitaine d'un beau brick qui venait porter des dépêches et annoncer l'arrivée des renforts ; on prit le bâtiment et on lut ses dépêches.
Les représentans établirent un tribunal ré* volutionnaire^ selon les lois du temps; mais tou^ les coupables étaient échappés, ils avaient suivi l'ennemi ; tout ce qui s'était résolu à rester se sentait innocent. Cependant ce tribunal fit arrêter plusieurs personnes qui, par divers accidens, n'avaient pu suivre l'ennemi, et les fit punir en expiation de leurs forfaits. Mais huit ou dix victimes étaient peu ; on eut recours à un moyen affreux qui caractérise l'esprit de cette période : on fit publier que tous ceux qui avaient eu de l'emploi dans l'arsenal du temps des Anglais, eussent à se rendre au Champ-de-Mars, afin de donner leurs noms ; on leur insinua que c'était pour les réemployer ; à peu près deux cents personnes, chefs-ouvriers, petits commis et autres gens subalternes, s'y rendirent de bonne foi ; on prit leurs noms, on constata qu'ils avaient conservé leurs emplois sous le gouvernement anglais, et aussitôt le tribunal révolutionnaire, en plein champ, les condamna à mort. Un bataillon de sansculottes et de Marseillais, commandé à cet effet, les fusilla. Cette action n'a pas besoin de
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oommeiitaire ; mais c'est la seule exécution que Ton ait Êiite à Toulon : il est l^ux qu'on ait mitraillé qui que ce soit^ le commandant d'artillerie et les canonniers de ligne ne s'y^ fussent pas prêtés. A Lyon^ ce furent les canonniers de l'armée révolutionnaire qui commirent ces horreurs. Depuis, un décret de la convention donna au port de Toulon le ïiom de Port de la Montagne y et ordonna que tous les édifices publicjs fussent démolis, excepté > ceux jugés nécessaires pour la marine et le service public. Ce décret extravagant fut mis à exécution, mais avec beaucoup de lenteur; cinq ou six maisons seulement furent démolies, et peu de temps après reconstruites. L'escadre anglaise séjourna un mois ou six semaines dans la rade d'Hières ; c'était un objet d'inquiétude : on n'avait aucun mortier^ dans Toulon qui pût lancer des projectiles au-<ielà de quinze cents toises, et l'escadre était mouillée à deux mille quatre cents du rivage. Si l'on eût eu alors quelques mortiers à la Villantroys, et tels qu'on s'en est servi depuis, on l'aurait empêchée de mouiller dans la rade. ' Enfin, après avoir fait sauter les forts de PorqueroUes et de Porteros, l'ennemi se retira dans la rade de Porto- Ferrajo, oà il débarqua une grande partie des émigrés toulonnais»
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La nouvelle de la prise de Toulon^ an mcp^ ment où on s*y attendait le nioins> fit tin effet prodigieux dans toute la France et dans toute l'Europe^ Le 25 décembre^ la convention ordonna une fête nationale : la prise de Toulon fut le signal des succès qui ont illustré la canîpagne de 1794* Peu de temps après, Farmée du Rhin reprit les lignes de Weissembourg et débloqua Landau. Dugommier, avec une partie de Varmée, partit pour les P^énées-Orientàles, où Doppet ne faisait que des sottises. Une autre partie de. cette armée fut envoyée dans la Vendée^ beaucoup de batailloois retournèrent k Varmée dltaHe« Dugommier donna Tordre à Napoléon de le suivre, maiâ il arriva d'autresr ordres de Paris, qui le charg^ent de réarmer d'abord lés oôteiâ de la Méditerranée, spécialement Toulon, et de se rendre ensuite à Farmée d'Italie, pour y conimandei^ l'arme de l'artillerie.
A ce siège a commencé la réputation de Napoléon. Tous les généraux, repré^ntâawr et soldats qui avaieîit entendu les avis qu'il ^vait donnés dans les différens conseils, trois mois avant la prise, ceux qui avaient été té^ moins de son activité, présagèrent la carrière militaire qu'il a depuis remplie. Dès ce mo^ ment, la confiance de tous les soldats d'Italie
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lui fdt acquise. Dugommier écrivit au comité de salut public^ en demandant pour lui le grade de général de brigsade^ ces propres mots : ^^Récompensez et avancez ce jeune faomme^ car si an était ingrat envers lui^ il s'avancerait tout seul.'' A l'armée des Pyréaées, Dugommier parlait sans cesse de son commandant d'artillerie de Toulon^ et en avait hiculqué une haute opinion dans l'esprit des généraux et officiers^ qui^ depuis^ de l'armée d'Espagne se rendirent en Italie. De Perpigiian il lui envoyait des courriers à Nice lorsqu'il remportait des succès*
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PENDANT LES ANNÉES 1792, 1793, 1794, ET 179Ô
I. Précb des événemens qui ont eu lieu à l'armée d'Italie, depuis le oommencemeiit de la guerre et pendant les années 1792, 1793, jusqu'au siège de Toulon — ii. Napoléon dirige l'armée dans la campagne de 1794, prise de Saorgio, d'Oneille, du col de Tende, et de toute la chaîne supérieure des Alpes (avril 1794). — m. Marche de l'armée an travers de Montenotte (octobre 1794).-~iv. Expéditions maritimes, combat de Noli (mars 1795.)— v. Napoléon apaise plusieurs insurrections à Toulon.— Il quitte l'armée d'Italie, il arrive à Paris (juin 179&). vi. Kellermann battu se rallie dans la ligne de Borghetto (juillet 179ô.)*-vii. Bataille de Loano (décembre 1795 )•
La guerre de la première coalition commença en 1792. Le général Montesquiou^ commandant l'armée du midi^ était chargé de la défense de toute la frontière^ depuis Genève jusqu'à Antibes. La campagne s'ouvrit en septembre. De son camp de Cessieux^ il se
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porta sur l'Isère, au fort Barreau, s'empara, en peu de semaines de Chambéry et de toute la'Savoîe ; les Piémontais se retirèrent au-delà des Alpes. Le lieutenant-général Anselme, commandant une division de 10,000 hommes, était chargé de défendre le Var, depuis le camp de Tournoux, près du col d'Argentière, jusqu'à Antibes ; l'amiral Truguet, avec neuf vaisseaux de guerre portant 2,000 hommes de débarquement, croisait entre Antibes et Monaco. Le Var est une mauvaise ligne de défense : l'es^^ cadre française en menaçait les derrières ; cela décida la cour de Turin à faire prendre à son armée une ligne de défense au revers des Alpes maritimes ; la droite appuyée au Var et à ses' affluens ; le centre sur Lantosque, et la gauche à la Roya, en avant de Saorgio. Le23 septembre, le général Anselme instruit par l'amiral français que l'embossement de son escadre devant Nice en avait fait décider l'évacuation, et que l'armée piémontaise avait commencé son mouvement, passa le Var à la tête de 4,000 hommes, s'empara de Nice, du fort Montalban et de Villefranche sans éprouver aucune résistance. Ces deux dernières places étaient parfaitement armées et munies d'une belle artillerie ; leurs garnisons furent faites prisonnières de guerre : il
Tomt III,^ Mémoires, C
18 MÊMOIBPS pe NAPOLÉON,
avait passé le Var à gué ; le surlaodeioaiQ çç torrent grossit^ il se trouva d^ii9 Nice^ s^jparé pendant huit ou dix jours du reste de son ar* mée. L'ennemi ignora cette circonstance^ ou ne sut point en profiter. Anselme poussa une avant-garde en av£^pt de Lascarène sur la chaus* sée de Turin. L'escadre se rendit devant Oneille, port qui appartenait au roi de Sardaigne : Tami-
rai somma le comm^ndapt de la rendre ; son
parlementaire fut n^assacré^ les troupes de débarquement s'emparèrent de la ville.. Le ^néral Anselme n'avait pas su maintenir la discipline parmi les troupes^ il fut même accusé d'avoir participé aux désordres dont se plaignait la yi^Ue d,e Nice ; il fii^t rappelé.
Au commencemeqit de 1793^ le gouvernement sépara Tarmée des Alpes de Farmée d'Italie^ dont il confia le commandement au général Biron, le 15. février 1793, Divers combats eurent lieu sur les hauteur^ de Lascarène. de Sôspello^ de Lantosque; l'une et Tautre armée s'en emparèrent successivetnent ; mais enfin Sospel^l^o resta pour toujours à Tarmée française. L'avant-garde s'établit entre Sospello et Bréglio au camp de Brouis. Le 11 avrils Biron s'empara de Lantosque et des hauteurs
jnsqu^à Belvédère^ il fit beaticoup de prisonniers^ prit qti6lqué)â pièces de canon. Quelque temps après, î1 fut appelé au commandement de Tarmée de là Vendée ; le général Brunet lui isuccéda. Uarmée avait reçu des renforts ; elle <»>mptait alors 30,000 hommes sons les armes ; ce qui, avec le& troupes qui étaient en garnison en Provence, les dépôts et les malades, portait ses états de situation à 68,000 hommes. L'ennemi s'était aussi renforcé de ses propres levées et d%ne belle division autrichienne ; il avait fortifié sa position par un grand nombre de batteries et d'ouvrages ; sa droite était appuyée au camp de Hutel, son centre en avant du col de RauA» et sa gauche en avant de Saorgio,. place forte à cheval sur la chaussée de Nice à ÎHirin*
Le général Brunet désira, avec raison, s'emparer de toutes les Alpes maritimes, chasser Fennemi au-delà du col de Tende, et placer «on armée sut le sommet des Alpes au pendant des eaux, ce qui lui donnerait une position beaucoup plus forte, qui exigerait moins de monde pour la garder ;. ce projet était fort raisonnable; il avait assez de force pour l'exécuter; mais il n'avait pas les talens militaires pour diriger une opération de cette importance. Le 8
juin 1793, il attaqua sur toute la ligne : tout ce (ju'il était possible de faire^ les soldats frstnçais le firent ; toutes les positions qu'il était possible d'enlever^ ils les enlevèrent ; mais les camps des Fourches et de Raus qu'occupait Ten* nemi étaient imprenables ; Brunet s'entêta en réitérant, le 12 juin, des efforts inutiles qui donnèrent de la gloire à l'armée piémontaise, et firent périr l'élite des grenadiers de l'armée ; les positions des Piémontaîs passèrent pour inexpugnables ; ils continuèrent à s'y fortifier. Dans le mois d'août la trahison de Toulon nécessita un détachement de l'armée d'Italie pour former l'armée de siège ; mais, quoique affaiblie, elle repoussa toutes les tentatives que firent les Piémontais dans le mois d'octobre, pour entrer en Proveace en passant le Var.
Une de leurs divisions, forte de 4,000 hommes, fut battue et presque détruite par Dugommier, à Gillette, ce qui les décida à reprendre leurs positions. Brunet, accusé injustement de trahison, et d'avoir favorisé l'insurrection de Marseille, fut traduit au tri* bunal révolutionnaire de Pariç,^ et périt sur l'échafaud.
Après la prise de Toulon, Napoléon passa les deux premiers mois de 1794 à armer les
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c^es de la Méditerranée ; il arriva à Nice, ^n mars^ y prit le commandement en chef de l'artillerie ; le général Dumorbîon commandait Farinée.*' Ce général^ vieux capitaine de grenadiers^ avait obtenu les grades de colonel, de général de brigade et de division dans la cam« pagne de 1792 et 1793, à Tarmée dltalîe ; il en connaissait toutes les positions, et avait commandé une attaque sous Brunet, an mois de juin: c^était un homme de soixante ans, d'un esprit droit, brave de sa personne, assez instruit, mais rongé de goutte et constamment an lit ; il était des mois entiers sans pouvoir bouger. Lé général Gautier était son chef d'état-major; Deyssantier son ordonnateur en chef; Haller, administrateur des finances et munitionnaire; le général Déjar, Commandant Vartillerie en second ; le colonel Gassendi était directeur du parc ; le général Vial commandait le génie ; les générante Macquart, Dallemagne, Masséna, &c. commandaient les divers corps ; lé quartier-général était à Nice depuis deux ans, où rien ne se ressentait de la guerre, étant éloigné de dix lieues des avant-postes.
Napoléon passa une partie de roarb à visiter la position qu^occupait Farmée^ et à s'instruire des diiSférens combats qui avaient en lien en 1793, n demeura plusieurs jours au camp dç Brouis qu'occupait le général Macquart ; il se convainquit de toute la force des positions de Tennemi et de l'imprudence des attaques (ks 8 et 13 juin^ qui avaient été désastreuses pour Tarmée. Dans les modtagneë, ob trouve partout un grand nombre de piosîtidÉs exi trêmement fortes par eUœ-mêmès^ ^'il faut bien se garder d'attaquer» Lé génie de cette g^errç consiste à occuper â^sFO^i^pa» ou siiit les fianes ou stir les derrières dé ceux de Ten^ iiemi^ qui o^e lui liassent que Vultemâtive tia é^((f9cnw ses positions sans combattre ponir en prendre d'autres en arrière^ pu d'en Écnrtîr po|ir voua attaquer. Dans la guerre dç lirontar^ gaçs^ celui qui attaque a du désavantage; mimb dai^ la guerre oflfensive^ Part consiste à v^myoit que des conibats défensife^ et à obliger Uen-^ nemi à attaquer, I^es positions de rèvnéDài étaient bien liées : la droite était solidement appuyée^ mais la gauche Tétait mal : de ce côté le pays était beaucoup plus facile. Napoléon
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conçut alors ua plan d*opérationjs qui^ sans engager ràfmée dans des affaires difficiles^ devait la rendre maîtresse de la chaîne supérieure des Âlpes^ et obliger Tennemi à abandonner lui** même les camps si l'edoutables de Raus et des Fourches ; il consistait à tourner la gaucHe de Fennemî en passant la Roya^ la Nejria et la Taggia, à occuper le mont Tanardo» Rocca- Barbena^ Tanairello ; et à intercepter la cbaussée de Saorgîo^ ligné de communication de rennetni. derrière le mamelon de Marta.
Un grand nombre de corsaires étaient stationnés a Onéîlle^ d*o& ils interceptaient les communications de Nice à Gênes ; ce qui nuisa;it à Tannée et encore plus à Tapprovisionnement de la Provence ou retenait la disette. La mêmeopfrration remédiait a ce mal. lorsque l'armée set^it slir le Mônte-Grande ; elle donllnerait les sources du Tanaro et toute la tallée d'Oneille ; Cette ville^ Ormea^ Garessio et Loano tomberaietît en son pouvoir ; ainsi ce plan de campagne aurait trois grands résultats ; 1^ placer là défensive du coitaté de Nice danà sa positîon naturelle sur la crête supérieure des Alpeâ ; 2^ porter la droite dans un pays oÀ les mObtâgnës. beaucoup moins élevées, ofiriraient plus aavantages; 3^ couvrir une por-
tîon de la rivière de Gênes, et détruire le .repaire des corsaires qui empêcheraient les communications entre Gênes^ le grand centre du commerce^ Tarmée et Marseille. On ne pouvait pas craindre que Tennemi profitât^ pour prendre TofiFensive, du détachement que Tarmée française aurait fait par sa droite : un pareil mouvement dans un pays de ma* melons ne serait à redouter qu'autant qu'on perdrait du temps pour frapper les coups décisifs; car si on a gagné quelques marches sur Tennemi^ on est arrivé sur ses flancs^ et alors il n'est plus à temps de prendre l'offensive ; dans la guerre de montagnes^ obliger l'ennemi à sortir de ses positions pour atta* quer les vôtres, c'est ce que nous avons dit être dans le génie et dans la bonne conduite de cette guerre : en effets les positions aux cols de Beolet^ de Brouis^^de Perus^ moins fortes peut-être que celles des Piémontais^ l'étaient cependant extrêmement; leur supé* rîorité numérique leur eût été inutile, et enfin, ces positions forcées, l'ennemi qui eût été arrêté aux positions du col de Braous, de Castiglione, et de Luceram, encore assez fortes, pouvait prendre lé parti d'attaquer les positions du mont Tanardo et du Tanarelle aus-
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sitôt qull verrait les Fi'ançais les occuper; mais ces positions étaient bonnes par ellesmêmes^ et on rentrait encore dans les mêmes principes de la guerre de montagnes : on obligeait Fennemi à att^uer^ dans ce cas ; d'ailleurs toutes les troupes françaises restées au camp de Brouis pouvaient^ en traversant la Roya et le mont Jove, se porter à leur secoui'S ; et enfin l'opération sur les sources du Tanaro et sur Ormea était elle-même une seconde diversion qui détournerait Fennemi de s'engager dans de mauvaises affaires de montagnes^ trèshâsardeuses^ et le déterminerait à faire repasser son armée dans la plaine pour couvrir la capitale.
Ce plan fut renvoyé à un conseil où se trouvèrent les deux représcntans du peuple, commissaires à l'armée, le général Dumorbion, le général d'artillerie, le général Masséna, le géoéfal Vial, commandant le génie, et le général de brigade Rusca, officier des trouples légères, né dans ces montagnes, dont il avait une connaissance spéciale. La réputation dont jouissait l'auteur lui évita de longues discussions. On se souvenait de ses prédictions de Toulon ; son plan fut adopté.
Jl y avait une objection politique, il fallait emprunter le territoire de la république de
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GèâéB ; mais les alliés ravalent eux-mêmes em* prunté six moils avant^ lorsque 2,000 Piémon-^ tais traversèrent le territoire génois et s'embarfilèrent à Oneille pour Toulon ; ils ne devaient ib fdirë que par de petits détachèmens désarmés^ 9s ravalent fait en masse^ armés et tambour battant ; d'ailleurs on se souvenait de la catastrophe de là Modeste ; cette frégate était mouillée dans le port de Grènes et amarrée au quai ; le 15 octobre 1793 trois vaisseaux et deux frégates anglaises mouillèrent dans le port. Un vaisseau anglais de 74 se plaça à côté de la Modeste. Le hiattré d'équipage pria tionnêtement Tofficier de quart de la frégate dé déranger une chaloupe qui gîênàit la ibànoèuvrê au vaisseau anglais^ ce que lés Français firent awc empressement ; une afenfl-henrê ^, le capitaine angiaîs requît le commandant de laModesie d^arbôrér le paviUoii ifrlànc, disant qtfil ne savait pas ce que c'était ^firë le pàvfHon tricolore ; les coasses étaient aï$rs maîires dfe Toulon. L*officîer français rëpondit à céïte insulté comme Thonneut le prescrif art : mais les Anglais avaient trois ponts i^blàiis de préparés, ils ïes |etërèntsur la frégâte et Fabordèrent ; au même moment deé Hunes et du j^ôni, ils commencèrent une Vive fusiUàdè: Pëqàipage de la Éfd testé if^était pré-
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paré à rïen ; partie jde jeta à l'eau^ les Àngtàiè pôtirsnivirent les fuyards avec des chaloupés, les tuèrent du bleéâèrent. La colère du peuple génois fut alors à sôh comble ; Draké^ cet âgeiit de rAngleterre iht hué et menacé^ il courut quelques dAhg^fÉ, liiaiè Dorià était doge ; lé sénat fit dés èkcuses^ la frégate ne fut pas ipefi^tituèe. Les repréitentans du peuple à Mar seille mirent embargo sur les bfttîmeàs génois ; ils «'attendaient qiié la Convention déclarerait là guerre ; mslli^ la faînine désoMt là France^ et suft(Wt le ittîdi ; lé pavillon génois était nédël^ii^ poti^ approvisionner là Provence; là con^iiiîoi diè^miila; déclara qu'il fallait touè «tittibiJér à là faiblesse de» Génois^ et qné les rëlatid^ côlïfintièràîènt comme à Fordinaire. Oè|>ënâànt fl Wêtàit pàë moin» vrai qne Tindépénêatiëé ëf la neutralité de cette république
avaient' êtê vlôléèé.
Le e àtril ù«e divîâlon dé 14,000 hommes, fi^rmàM èînq bngadé^, passa là Roya, et s'ém- ^râdti tbâieàu dé^ Vint! Jûillë ; une brigade sous lèjé èrdreà àë Masâétfà marcha sur le mont Taé'àr^ et ffiit piosîtion ; la secondé brigade, après avoir passé la Taggia, prit position à Montè-Gràndé ; les froïs autres, sous ïe com- AàndléMent immédiat de Napoléon, se portèrent sur Oneille et culbutèrent une dîvision
autrichienne^ qui était placée sur les hau** teurs de Saint-Agata ; le général de brigade français Brûlé y fut tué ; le lendemain^ Tannée entra dans Oneille où elle trouva douze pièces de canon. Les populations de la ville et de la vallée s'étaient toutes entières sauvées : douze autres pièces furent prises près du col de Saint- Silvestre ; les^Piémontais voulaient les évacuer sur Ormea^ mais elles tombèrent dans les mains de la deuxième brigade^ qui. débouchait par le col M ezzaluna ; Tarmée marcha sur Ponte-dî- Nave : le reste de la division autrichienne y était en position ; elle fut attaquée^ battue^ précipitée des hauteurs du mont Ariol dans le Tanaro; la place d'Ormea capitula le même. jour; elle avait 400 hommes de garnison^ une salle d'armes de plusieurs milliers de fusils et une vingtaine de pièces de canon ; une manufacture de draps^ dont les magasins étaient remplis^ servit à Thabillement du soldat. Le lendemsun 18^ l'armée prit possession de Garessio^ établit ses communications par les monts Saint-Bemardo et Rocca-Barbena avec Loano, autre petite ville située au bord de la mer et qui appartenait au roi de Sardaigne.
L'alarme fut vive dans tout le Piémont ; l'ennemi^ comme on l'avait prévu, se dépêcha d'évacuer tous les revers des Alpes ; mais il le
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fit trop tard et ne put emmener son artillerie. Masséna^ de Tanarelle, déboucha sur les derrières de Saorgio^ coupant ainsi la chaussée et la retraite de Tennemi derrière le mamelon de Marta. Saorgio capitula le 29 avril, ce fort aurait pu tenir plus long-temps ; il avait des magasins considérables en munitions de guerre et de bouche. Le 8 mai, Masséna se porta sur le col de Tende par le col Ardente, dans le temps que le général Macquart attaquait de front ; Fattaque réussit : l'armée fut maîtresse de toute la chaîne supérieure des Alpes maritimes ; sa droite placée en avant d'Ormea communiquait avec le col de Tende par le col de Termîni, et, du col de Tende, elle occupait la chaîne des Alpes jusqu'au col d'Ai-gentière, oîi était le premier poste de l'armée des Alpes. L'exécution de ce plan valut 3 ou 4,000 prisonniers, soixante ou soixante-dix pièces de canon, deux places fortes et la possession de toutes les hautes Alpes jusqu'aux premiers mamelons des Apennins. L'armée couvrait ainsi plus de la moitié de la rivière du Ponent, et quoiqu'elle s'étendît de quinze lieues sur sa droite, sa position en était' plus forte et exigeait moins de troupes pour la garder. Rien ne put plus empêcher le cabotage entre Gênes et la Provence. La perte de l'armée fut légère. La chute de
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Saorgio et de toutes ces grandes positions^ p^uf^ lesquelles on avait foit tant dç projets et yeir$é beaucoup de s^ng^ accrut dans Tairmée la irêt puta4;ion de Napoléon^ et déjà Topiixion l'appelait ai^ commandement en chef.
L'équipage d'artillerie de montagnes avait été perfectionna. Le lieutenant-colonel Faultrier, sous-directeur du parç^ officier d'ouvriers, w avait soigné les détails ; les pjièces de 3 pi^montaisps, trouvées dans l'arsenal de Nice et dans les p^ces d'Ormea et de Saorgio ou dans les camps abandonnés par l'ennemi, étaient assez légères pour pouvoir être portées à dos de mulets ; mais ce calibre ne pouvait pds satisfaire à tous les besoins ; il avait été construit, dans, la guerre de Corse en 1768, des afiûts-traîneaux et des leviers porte-corps, qui avaient servi aux transports des pièces de 4 à la suite des colonnes ; ce moyen fut adopté pour les pièces de 8, de 12 et les obusiers de 6 pouces. On imagina aussi une forge de montagnes, transportable à dos de mulets. Aux expéditions d'Oneille, d'Ormea et de Saorgio, un train d'artillerie de vingt-quatre pièces de canon suivit Tarmée dans toutes ses opérations dans les montagnes ; elles ftirent fort utiles surtout
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pour l'effet moral qu'elles produisirent sur le^ troupes et sur Tennemi.
Cepeudaat rarméepiémontaise^ campée dans les plaiues et sur i^. mamelous du pied des Âlpes> était dans li^ plus grande abondance ; ell^ se remettait de se& fatigues çt réparât ses pertes: elle se renforçait tous les jours par l'arrivée de nouveaux ]t)ataillons. autrichiens^ tandis que les armées françaisesj campées smr les crêtes de la chaîne^ supérjieure des Alpes sur une demi-circonférence de soixante lieues, d'étendue^ depuis le Mont-Blanc jusqu'aux sources du Tanaro^ périssaient de misère et de maladies. Les communications étaient difl^ ciles^ les vivres rares et fort coûteux^ tes chevaux souffraient ainsi q^e tout le i^j^tériel die l'armée. L'air^ les e^ux cruei^, de ces^^ rj^gioM élevées occasionnaient beaucoup dç qiailadies ; leS) pertes qu'éprouvait l'armée dans^ Içs hdpitawc^ tous les trois mois^ auraient pu suffire à la cop:sommation d'une gi*ande bataille ; cette défensive était plus onéreuse poiir les finances et pljus périlleuse pour, les hommes qu'une campagne offensive. La défenj^ivie des Alpes^ outre ce^ désavsM^^eSj en a qui tienjoent à la nature delà topographjici du pays. Les divers corps campés sur ces sommités ne peuvent se secourir^ ils sont isolés ; pour aller de la droite
à la gauche il faut vingt jours^ tandis que Taf^ mée qui défend le Piémont est dans de belles plaines^ occupe le diamètre et peut^ en peu de jours» se réunir en force sur le point qu'elle veut attaquer. Le comité de salut public désirait qu'on prit roJBfensive. Napoléon eut des conférences à ce sujet à Colmar avec des officiers de Tarmée dfts Alpes : mais on ne tomba
,pas d'accord; il fallait au préalable que les deux armées fussent soumises à un seul général en chef.
En septembre une division autrichienne se réunit sur la Bormida ; elle forma des magasins à Dego. Une division anglaise devait débarquer à Vado, et les deux armées réunies occuper Savone et forcer la république de Gênes» privée de toutes communications par terre et par mer» de se déclarer contre la France. La rade de Vado avait remplacé celle d'Oneille ; elle était le refuge des croisières anglaises et dès corsaires;
' ils interceptaient le commerce de Gênes à Marseille. Le général d'artillerie proposa d'occuper les positions de Saint-Jacques» de Montenottç et de Vado» la droite de l'armée serait ainsi aux portes de Gênes. Le général Dumorbion partit lui-même à la tête de trois divisions formant 18»000 hommes» avec un train de vingt pièces d'artillerie de l'équipage de montagnes ;
Napoléon dirigea l'armée, qui déboucha par le col de Bardinetto et pénétra dans le Montferrat par la chaussée qui longe la Bormida; il campa le 4 octobre sur la hauteur de Biestro, et le 5 descendit dans la plaine ; il concevait Tespérance de tomber sur les derrières de Tarmée autrichienne ; niais celle-ci s*en aperçut et opéra sa retraite sur Cairo et Dego ; le général Cervoni la poursuivit vivement à la tête de Tavant-garde qu'il commandait ; la canonnade dura toute la soirée du 5, elle durait encore à dix heures du soir ; Tarmée autrichienne se replia, sur Acqui, abandonnant ses magasins et ses prisonniers ; elle perdit un millier d'hommes.
Le général Dumorbion n'avait ni l'ordre, ni le projet d'entrer en Italie ; sa cavalerie était sur le Rhône par défaut de subsistance ; en poursuivant l'ennemi il eût fait une pointe ; il eût attiré à lui toutes les forces autrichiennes et sardes. Il se contenta donc de cette reconnaissance, se replia par Montenotte sur Savone et prit position sur les hauteurs de Vado, conservant un poste dans la vallée de Savone. L'artillerie arma les côtes de manière que cette rade pût oflFrir une protection à une escadre française ; le génie construisit de fortes redoutes sur les hauteurs de Vado, qui communiquaient
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par Saint-Jacques^ Melogno, Settepani^ Bardinetto, Saînt-Bernardo, avec les camps placés sur les hauteurs du Tanaro. Ce prolongement de la droite de Tarmée affaiblissait sa position^ mais il avait bien des avantages : i"" il la rendait maîtresse de toute la rivière du Ponent, de toutes les côtes, et empêchait l'armée austrosarde de pouvoir communiquer et agir de concert avec les flottes anglaises ; 2"" il assurait la navigation de Gênes avec Marseille, puisque maîtresse de tous les ports de la côte, Tarmée pouvait établir des batteries pour protéger le cabotage ; 3"" dans cette position, elle était en mesure de soutenir les partisans des Français dans Gênes et de prévenir l'ennemi sous les murs de la ville, s'il voulait s'y porter, comme il pouvait en avoir le projet. Cette opération, qui déjouait les projets des ennemis et assurait de la neutralité de Gênes, retentit dans l'Italie et y causa de vives alarmes. Les avant-postes de Tarmée se trouvaient ainsi à dix lieues de Grênes, et quelquefois les reconnaissances et les coureurs s'en approchaient jusqu'à trois lieues. Napoléon employa le reste de l'automne à faire armer de bonnes batteries de côtes les promontoires depuis Vado jusqu*au Var, afin de protéger la navigation de Gênes à Nice. En janvier, il passa une nuit sur le col de Tende
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d'où, au soleil levant, il découvrît ces belles plaines qui déjà étaient l'objet de ses méditations. Italiam ! Italiam !
§iv.
Pendant les années 1792 et 1793, les flottes françaises avaient été maîtresses de la Méditerranée. Après la prise d'Oneiile, l'amiral Truguet mouilla dans le port de Gênes, oCl il séjourna long-temps, et d'où il expédia pour Naples le contre-amiral Latoucbe-Tréville, avec dix vaisseaux de ligne. Le capitaine du port alla à la rencontre de cette escadre, offrit l'entrée à six vaisseaux, déclarant que le roi ne pouvait pas en recevoir un plus grand nombre sans violer la neutralité. Le contreamiral passa outre, jeta l'ancre devant les fenêtres du palais, débarqua le 16 décembre 1792 le citoyen Belle ville qui, en habit de la garde nationale, fut présenté au roi par le chevalier Acton : il était porteur d'une lettre de l'amiral qui demandait : 1^ que le roi proclamât sa neutralité ; 2^ qu'il désavouât la note de son ministre à Constantinople qui, pour engager la Porte à ne pas recevoir, comme ambassadeur de France, Se-
monvîlle^ s'était permis des réflexions outrageantes à la nation ; il obtint tout ce qu'il demandait; la cour de Naples s'estima fort heureuse d'être quitte à si bon marché de cette désagréable visite.
Dans le mois de janvier 1793 l'amiral Truguet appareilla de Gênes et mouilla dans le port d'Ajaccio, île de Corse ; il y embarqua 2^000 hommes de troupes de ligne que Paolî, commandant la 23^ division militaire^ mit sous ses ordres. Avec, ces troupes il se rendit aux îles Saint-Pierre, dont il s'empara, mit garnison dans le fort et mouilla devant Cagliari, capitale de la Sardaigne, le 12 février. Au même moment, 800 hommes partis de Bonifacio, sous les ordres du colonel César Colonne et sous l'escorte d'une corvette, opéraient une contre-attaque dans le nord de la Sardaigne. L'expédition de Sardaigne était annoncée depuis six mois ; les Sardes s'étaient préparés ; ils reçurent à coup de fusil le parlementaire que l'amiral expédia pour sommer Cagliari, le bombardement commença, il durait encore quand l'amiral fut enfin rejoint par le convoi qui portait les troupes de débarquement envoyées de Nice et qui se composaient de la fameuse phalange marseillaise, forte de 3,200 hommes environ. Le dé-, barquement fut immédiatement opéré. Dans ce
fiUERRE b'iTAUE (1792 — 1795). 37
temps le contre-amiral Latouche-Trévilie rallia Tescadre avec ses dix vaisseaux. Tout présageait un succès complet^ mais rien ne pût arrêter la déroute de la phalange marseillaise ; elle s'était d'abord refusée à attaquer de jour pour enlever une position importante qui domine la ville. Dans la nuit les colonnes firent feu les unes contre les autres^ le désordre fut à son comble^ le cri de trahison se fit entendre de toutes parts. Le général Casa-Bianca supplia l'amiral de rembarquer les troupes ; il fallut céder. L'escadre avait obtenu^ par le bombardement^ des résultats assez importans^ mais *elle perdit le vaisseau le Léopard qui toucha^ s'étant trop approché des batteries. L'expédition ayant ainsi échoué^ l'amiral renvoya en Italie les diverses troupes qui lui avaient été confiées et se borna à occuper solidement la relâche si importante des îles St.-Pierre. La déclaration de guerre contre l'Angleterre et l'Espagne étant survenue, il reçut l'ordre de rentrer à Toulon, et de renoncer ainsi au deuxième but de son expédition, qui consistait à se présenter devant Constantinople pour raffermir la Porte dans l'alliance de la France et en imposer à la Russie. Les troupes marseillaises étaient des troupes levées à la hâte, dirigées
par des clubs; dans tous les pays amis ou neutres où elles débarquèrent^ elles portaient la terreur^ cherchaient partout des aristocrates ou des prêtres^ avaient soif de sang et de crimes» Les équipages de Fescadre étaient complets et formés de matelots expérimentés ; mais constamment réunis en société populaire^ occupés à rédiger et signer des pétitions, chaque vaisseau était en proie à l'anarchie la plus épouvantable. Le général Casa-Bianca, qui commandait le débarquement, était un très-brave homme: il s'était distingué à la conquête de la Savoie ; mais il n'avait aucune habitude de commandement en chef ; d'ailleurs, il avait sons ses ordres de mauvaises troupes et aucun état-major ; il ne pouvait pas réussir. C'est le même qui depuis a été sénateur.
vVu mois de mars 1793, l'Espagne ayant déclaré la guerre à la France, les flottes combinées anglaise, espagnole, dominèrent dans la Méditerranée et croisèrent sur les côtes de Gênes et de Provence. La trahison de Toulon avait anéanti la marine française de la Méditerranée. Cependant, à la reprise de cette ville, on retrouva dix-huit vaisseaux et partie des magasins. La flotte espagnole, mécontente des Anglais, rentra dans ses ports ; le contre-amiral Martin,
avec dix vaisseaux^ sortit de Toulon et prit la mer en 1794 ; poursuivi par une escadre anglaise supérieure; il mouilla dans le golfe Juan^ où le général d'artillerie établit de grosses batteries pour le protéger ; il profita, peu de temps après, d'un coup de vent pour rentrer dans Toulon. Cette escadre fut successivement augmentée dans l'automne par les armemens qui sortirent de l'arsenal de Toulon.
Au commencement de 1795, l'amiral Hotham, avec quinze vaisseaux de guerre, dont quatre à trois ponts, deux napolitains, croisait entre la Corse et l'Italie. L'amiral Martin, avec une escadre de seize vaisseaux de guerre et cent transports sur lesquels étaient embarqués 10,000 hommeS;i était mouillé en rade de Toulon ; les opinions étaient partagées sur la destination de cet armement, lorsque le conventionnel Letourneur, de la Manche, arriva avec des pouvoirs extraordinaires, et fit connaître que l'intention du comité de salut public était d'occuper Rome, pour punir cette cour des insultes qu'elle com-^ mettait tous les jours, et venger le sang de Bassevîlle. Basseville, agent français auprès du pape, avait arboré la cocarde tricolore, ainsi que les artistes de l'école de Rome qui siégeaient à l'académie. Grand nombre d'émigrés français, qui étaient dans cette capitale, agitaient le
peuple. Le 3 janvier 1793^ la canaille assaillit à la promenade la voiture de Basseville à coups dé pierres ; son cocher change de direction et le ramène à son hôtel ; les portes sont enfon cées, Basseville reçoit un coup de baïonnette dans le bas ventre ; en chemise, tenant ses entrailles dans les mains^ il est traîné dans la rue et enfin déposé dans un corps-de-garde sur un lit de camp où il expira le lendemain.
Azara^ ambassadeur d'Espagne qui s'était entremis pour protéger les artistes français^ courut lui-même des dangers. Cet attentat avait indigné toute la France ; le moment était arrivé d'en tirer vengeance, de débarquer à l'embou chure du Tibre, de s'emparer de Rome, où on avait de nombreux partisans. Un conseil de guerre fut réuni à Toulon dans le courant de février 1795, pour aviser aux moyens d'exécution du projet. Napoléon fut d'opinion que cette expédition compromettrait l'armée d'Italie et se terminerait elle-même par un désastre ; que si cependant on la voulait entreprendre, il fallait en même temps surprendre le mont Argentare, Orbitello, et la place de Civîta-Vecchia, et y débarquer l'armée; mais 10,000 hommeslui paraissaient une force trop faible pour tenter un pareil coup de main : il était d'ailleurs impossible de le faire sans cavalerie ; il fallait au moins embar-
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quer 1 ,600 chevaux de chasseurs ou de hussards, ce qui, avec 600 chevaux d'artillerie et d'étatmajor, formerait une augmentation considérable q,u convoi. L'armée, à peine débarquée, aurait à combattre 26 ou 30,000 Napolitains, dont 6,0P0 de bonne cavalerie ; elle aurait aussi à craindre une division autrichienne qui accourrait de la Lombardie ; elle ne pouvait pas compter sur des partisans à Rome, puisque cette opération ne pourrait pas être de longue durée, et qu'après avoir vengé le sang de Basseville et mis la ville à contribution, il faudrait songer à se^ rembarquer ; , que, maître de la mer, cette opération était hasardeuse entreprise avec 10,000 hommes seulement ; mais que, sans être maître de la mer, ce serait conduire ce corps d'armée à une destruction certaine ; qu'il fallait donc que l'escadre française sortît seule, qu'elle battît l'escadre anglaise, la chassât de la Méditerranée; qu'alors le convoi prendrait la mer ; qu'après avoir débarqué Tarmée, l'escadre et le convoi se porteraient devant Naples pour inquiéter cette cour et l'obliger à garder ses forces à sa propre défense. Le représentant du peuple fut d'autant plus mécontent de la désapprobation formelle que donnait à ses projets le général d'artillerie, qu'il entraînait l'avis de tous les officiers généraux. Les marins déclarèrent qu'il 4tait dangereux pour le salut de l'escadre que
le convoi sortît en pleine mer, tant qu'une flotte ennemie croiserait dans ces parages. Il fut résolu que le contre-amiral Martin sortirait seul pour donner chasse aux Anglais.
Il appareilla le l*' mars ; arrivé près de Saint-Florent, il captura un vaisseau anglais de.74, le Bermck^ qui sortait de cette rade. Les escadres française et anglaise se signalèrent le 8 dans le canal de Livourne ; à l'aspect de l'ennemi, la résolution de Letourneur faiblit, il ordonna la retraite ; l'armée anglaise donna chasseàson tour. Le 13, les deux escadres étaient par le travers du cap Noli, rivière de Gênes ; le Mercure de 74 et le vaisseau à trois ponts le Sans-'Culotte se séparèrent dans la nuit. Le lendemain, à la pointe du jour, le vaisseau le Ça- Ira de 74, qui avait été démâté par un abor^ dage avec le vaisseau la Victoire^ tomba sous le vent ; le Censeur lui donna la remorque. Les deux armées étaient égales en nombre, mais non en force; l'escadre française de quinze vaisseaux était réduite à treize dont aucun de trois ponts ; l'escadre anglaise de treize vaisseaux en avait quatre à trois ponts ; l'escadre française continua sa retraite ; mais elle ne p*ut éviter deux engagemens; le Cew^ewretleÇo-Zrase battirent contre un vaisseau à trois ponts et deux vaisseaux de 74 anglais. Le Tonnant^ le Du- Quesne et la Victoire furent engagés toute la
GUKRRE d'italie (1792 — 1795). 48
journée ; le reste de la ligne française ne le fat pas. Le Censeur et le Çct-Ira furent pris après une vive résistance. L'escadre mouilla aux îles d'Hyères, où le Sans- Culotte et le Mercure la rallièrent. Le Ça^Ira coula euradedelaSpezzia. Le vaisseau anglais à trois ponts, FUlustrious coula et se perdit par suite du combat. Ainsi des deux côtés, la perte fut de deux vaisseaux. Cet engagement fut le premier de cette guerre, qui eut lieu dans la Méditerranée entre les deux nations. Si l'escadre française se fût battue en ligne dans le canal de Livourne, il est à penser qu'elle aurait soutenu l'honneur du pavillon.
Mais cet événement était fort heureux pour la république : si on avait eu des succès, que les vaisseaux anglais se fussent retirés à Gibraltar, on eût fait sortir le convoi. Cette expédition, sans but raisonnable et mal calculée, ne pouvait avoir que l'issue la plus funeste. Les troupes débarquèrent et se rendirent à Nice où elles furent très-utiles, deux mlois après^ pour défendre cette frontière contre les attaques du général autrichien Devins. Cet armement coûta quelques millions au trésor, mais il ne fut pas sans procurer de grands avantages. Le grand-duc de Toscane reconnut la république et envoya comme ambassadeur à Pa^-
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rîs le comte Carlettî, que la convention reçut le 14 mars 1795. La république de Venise, qui s'était refusée à entrer dans la coalition et avait reçu un agent français, fut stimulée par l'armement d'une escadre française, et envoya pour ambassadeur le noble Quirini ; sa nomination est du 14 mars ; Gênes se raffermit dans ses dispositions de neutralité ; le roi de Naples était entré dans la coalition aussitôt que Fescadre anglaise et espagnole avaient dominé dans la Méditerranée : il avait puissamment concouru à la défense de Toulon ; mais ce prince, ainsi que Rome, le roi de Sardaigne, les ducs de Modène et de Parme, devaient céder à l'ascendant de la république dans la campagne de
Depuis le 9 thermidor (27 juillet 1794), le midi était fort agité. Le tribunal révolutionnaire de Marseille avait fait périr, surl'échafaud, toute l'élite du commerce de cette ville. Les jacobins composant la société populaire avaient encore la haute main ; ils gémissaient de la ruine de la Montagne et frémissaient des lois modérées qui régnaient alors ; d'un autre côté, le reste du parti des sections, quoique fort affaibli par l'émigration et les pertes de toutes
GUBRRB D'ifAUS (1792—1795). 45
«spèces^ Tagitait ; il était animé par un esprit violent de vengeance. La population de Toulon, tous les ouvriers de Tarsenal, les équipages de Tescadre, tenaient au premier parti ; ils voyaient avec défaveur les représentans Mariette et Cambon, qu'ils accusaient d'être du parti des rétracteurs. Dans ces circonstances^ un corsaire français amena à Toulon une prise espagnole ; elle avait à bord une vingtaine d'émigrés: la plus grande partie de la famille Chabrillant. Un rassemblement tumultueux eut lieu à l'arsenal et dans les rues ; on se porta aux prisons pour égorger ces malheureux. Les représentans se tendirent à l'arsenal; après avoir harangué dans une salle les officiers de l'administration, ils haranguèrent les ouvriers dans les chantiers, leur promirent de traduire les émigrés à une commission extraordinaire et de les faire juger dans les vingtquatre heures ; mais* ils étaient eux-mêmes suspects, ils n'avaient aucune influence sur l'opinion, leurs discours furent mal inteiprétés. Une voix se fit entendre : A la lanterne les pro» lecteurs des émigrés. La journée était avancée, on commençait à allumer les réverbères. Le tapage devenait horrible^ la foule tumultueuse ; la garde accourut et fut repoussée. Dans cette circonstance. Napoléon reconnut parmi les chefs du tumulte plusieurs canonniers qui
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avaient servi sous lai au siège de Toulon ; il monta sur un chantier^ les canonniers firent respecter leur général et imposèrent silence: il eut le bonheur de faire effets de calmer les passions de cette aveugle multitude ; les représentans sortirent sains et saufs de Taraenal: mais le désordre était plus grand encore dans les rues. Aux portes des prisons^ la résistance de la garde commençait à mollir ; il s'y rendit, le peuple fut contenu ; il promit que le lendemain au jour les émigrés seraient traduits et jugés ; il n'eût pas été aise de persuader ce qui cependant^ était de toute évidence^ que ces émigrés n'étaient pas dans le cas de la loi^ puisqu'ils n'avaient pas violé leur ban. Dans la nuit^ il les fit placer dans des caissons de parc et les fit sortir de la ville comme ^un convoi d'artillerie ; un bateau les attendait dans la rade d'Hyères où ils s'embarquèrent et furent ainsi sauvés. La fermentation alla à Toulon en augmentant^ et enfin le 30 mai on y courut aux armes ; la canaille se déclara en insurrection^ arrêta ou mit en fuite les représentans qui se trouvaient dans la ville. Mais ceux-ci prirent le dessus à Marseille et marchèrent contre Toulon. Les Toulonnais sortirent avec 3,000 hommes et deux pièces de canon à leur rencontre. Le combat eut lieu sur les hauteurs de Cuges, La victoire se déclarait pour les Toulonnais,
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lorsque le général Pacthod arriva avec un corps de troupes de ligne; quelques jours après Toulon fut soumis Lors de cet événement. Napoléon avait quitté la Provence depuis un mois.
§ VI
Les comités de gpuvernement présentèrent le tableau des officiers-généraux qui devaient être employés pendant la campagne de 1795.
Un grand nombre d'officiers, qui avaient été éloignés depuis la fin de 1792 pendant 1793 et 1794, reçurent du service ; il se trouva beaucoup de généraux d'artillerie qu'on ne pouvait employer. Napoléon, âgé alors de vingt-cinq ans, était le plus jeune de tous ; il fut porté sur le tableau des généraux d'infanterie pour être employé dans l'artillerie lorsqu'il y aurait des inspections vacantes. Il dut quitter l'armée d'Italie, comme Kellermann venait d'en prendre le commandement. Il conféra avec ce général à Marseille, lui donna tous les renseignemens qu'il pouvait désirer et partit pour Paris. H apprit à Châtillon-sur-Seine, chez le père du capitaine Marmont, son aide-de-camp, la journée du premier prairial, ce qui le décida à y séjourner quelques jours pour jattendre que la tranquillité fût rétablie dans la capitale. Arrivé à Paris, il se présenta chez Aubry, membre
du comité de salut public^ qui avait fait le rapport sur le travail militaire ; lui observa qu*il avait commandé Tartillerie du siège de Toulon et celle de Farmée d'Italie depuis deux ans ; qu'il avait armé les côtes de la Méditerranée, et qu'il lui était pénible de quitter un corps où il servait depuis son enfance. Ce représentant objecta qu'il y avait un grand nombre de généraux d'artillerie et qu'il était le plus jeune; qu'aussitôt qu'il y aurait des places vacantes il y serait appelé. Mais Aubry, six mois avant, était encore capitaiûe d'artillerie ; il n'avait pas fait la guerre depuis la révolution, et cependant il s'était porté sur le travail comme général de division inspecteur d'artillerie. Peu de jours après, le comité de salut public fit expédier à Napoléon l'ordre de se rendre à l'armée de la Vendée pour y commaùder une brigade d'infanterie ; en réponse, .il donna sa démission. Cependant le travail d'Aubry excitait beaucoup de réclamations ; les officiers déplacés se rendaient en foule à Paris : beaucoup étaient des officiers distingués, le plus grand nombre étaient sans mérite et s'étaient avancés par les clubs ; mais tous trouvant dans Napoléon un homme qui jouissait d'une réputation intacte, s'attachaient dans leurs réclamations et pétitions à le nommer comme une preuve de l'injustice et de la partialité de ce travail.
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Huit jours après que Napoléon eût donné sa démission, et pendant qu'il attendait la réponse du comité de salut public, Kellermann se fit battre, perdit sa position de Saint-Jacques, et écrivit que si on ne lui envoyait pas de prompts renforts, il serait obligé de quitter même Nice, L'alarme fut grande, le comité de salut public convoqua tous les députés qui avaient été à Farmée d'Italie pour avoir des renseignemens ; ceux-ci unanimement désignèrent Napoléon comme connaissant mieux les positions qu'occupait l'armée et comme le plus capable d'indiquer le parti à prendre ; il reçut une réquisition de se rendre au comité ; il eut plusieurs conférences avec Siéyès et Doulcet-Pontécoulant, Letouriieur, Jean-de-Brie. Il rédigea les instructions que le comité adopta; il fut requis par un décret spécial, en qualité de général de brigade d'artillerie, pour être spécialement attaché, jusqu'à nouvel ordre, à la direction des opérations militaires. C'est dans cette position qu'il passa deux ou trois mois jusqu'au 13 vendémiaire,
VU
Lorsque Kellermann avait pris, le 19 mai 1795, le commandement de l'armée d'Italie, l'armée était dans les positions où l'avait mise Napoléon au mois d'octobre de l'année précé-
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dente, après le combat de Caîro ; cette position était la suivante : la gauche, forte de 5,000 hommes, depuis Ife col d'Argentière jusqu'au col de Sabion ; le centre, commandé par le général Macquart, occupait le col de Sabion, le col de Tende, le Monte Bertrando, le Tanarelle ; il était de 8,000 hommes : la droite oocupait le col de Termini, les hauteurs d'Ormea, le col Saint-Bernardo, de Bardînetto, de Sette- Pani, de Melogno, de Saint-Jacques, de la Madone, de Vado ; elle était de 25,000 hommes, sous les ordres des généraux de division Serrurier, Laharpe, Masséna.
La cour de Vienne avait été vivement alarmée du résultat de FafFaire de Cairo et de la position que Farmée française avait prise à la fin de 1794, Elle menaçait Gênes> dont la perte eût ouvert la porte du Milanais : le conseil aulique réunit, pour la campagne de 1795, sous les ordres du général Devins, une armée de 30,000 Autrichiens, pour agir de concert avec l'armée piémontaise. L'escadre anglaise croisa sur les côtes de Savone et Vado pour seconder les opérations du général autrichien, qui porta successivement son quartier-général à Acqui, à Dego, et de là manœuvra contre les hauteurs de Savone dont il s'empara le 23, ce qui le mit en communication avec l'escadre anglaise.
Le général Devins partagea son armée en
trois corps qui débouchèrent le 23 juin; la droite divisée en cinq colonnes attaqua la gauche de l'armée française, depuis le col de Termini jusqu'aux hauteurs d'Ormea; le centre marcha sur trois colonnes principales qui se subdivisèrent en un grand nombre d'autres, et attaqua toutes les positions, de Bardinetto à Saint-Jacques ; la gauche attaqua la droite aux positions de Vado. Le 25 et le 26, on se battit partout avec acharnement. L'armée française conserva ses positions, hormis la redoute de Melogno, le col de Spinardo et la crête de Saint-Jacques ; par la possession de la redoute de Melogno, l'ennemi menaçait le centre de l'armée. Cette position n'est éloignée de Finale, sur le bord de la mer, que de deux lieues. Le
27, Kellermann fit attaquer, sentant toute l'importance de la reprendre, mais il échoua. Le
28, il battit en retraite, évacua Ssdnt-Jacques, Vado, Finale, et prit une position provisoire. Enfin, le 7 juillet, aussitôt qu'il eut reçu les ordres du comité de salut public qui répondait à ses courriers des 24, 25, 26, 27 et 28 ; il s'établit à la position de Borghetto.
Kellermann était brave soldat, extrêmement actif, avait beaucoup de bonnes qualités ; mais il était tout-à-fait privé de moyens nécessaires pour la direction d'une armée en chef. Dans la
ce ce ce
conduite de cette guerre, il ne fit que des fautes ;
le comité lui observa : '^ que Farmée ne s'était
^^ étendue en 1794 au-delà des hauteurs du Tanaro et n'avait prolongé sa droite par Bardinetto, Melogno, Saint-Jacques, que pour empêcher Farmée autrichienne de se concerter avec Fescadre anglaise et pour pouvoir accourir au secoui^s de Gênes, si Fennemi se
*• portait sur cette ville, soit par mer, soit par le col de la Bocchetta ; qu'elle n'occupait pas Vàdo comme une position défensive, . mais comme une position offensive, mais pour être à portée de déboucher sur Fennemi s'il se présentait dans la rivière; qu'aussitôt que les Autrichiens s'étaient portés sur Savons, il aurait dû marcher pour les combattre, pour empêcher qu'ils ne s'emparassent de cette ville et ne lui interceptassent sa communication avec Gênes ; mais que puisqu'il ne Favait pas pu faire, 1® il eût dû
" évacuer Vado pour appuyer sa droite sur Saint-Jacques ; 2** que lorsque, par le résultat de la journée du25,l'ennemi s'était emparé
" de Melogno et de la crête \le Saint-Jacques, il devait dans la nuit profiter de Favantage qu'avait obtenu ài^ droite le général Laharpe^ pour évacuer Vado, et se^servir des troupes de Laharpé pour renforcer Fattaque sur Saint-
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Jacques et Melogno ; elle eût été couronnée d'un plein succès ; 3** que lorsque^ le 27, il avait résolu^ d'attaquer Melogno, il était encore temps de ployer sa droite, pour qu'elle '^ se trouvât à cette attaque, profitant du nouvel avantage qu'elle avait obtenu le 26 sur la gauche de l'ennemi ; cette manœuvre eût en- " core décidé de la victoire." Ces dépêches, qui étaient écrites de main de maître, étonnèrent beaucoup l'état-major, qui cependant devina bientôt qui les avait dictées.
Il y a dans la rivière du Ponent trois lignes qui couvrent le comté de Nice et barrent la rivière ; la droite appuyée à la mer et la gauche 4' la crête supérieure des montagnes. La première de ces lignes est celle de Borghetto, la deuxième est celle de Monte-Grande, la troisième est ,celle de la Taggia. Napoléon avait reconnu depuis long-temps ces trois lignes, accompagné de l'adjudant-général Saint-Hilaire, brave et excellent officier qui, depuis, s'est couvert' de gloire dans cent batailles, et est mort général de division sur les chîimps d'Essling.
La ligne de Borghetto appuie sa droite sur la mer, au village de Borghetto, à une lieue de Loano, sur un mamelon qui domine toute la plaine deLéoano ; et sa gauche à un grand rocher isolé. Massénafit construire sur ce rocher une re-
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doute que Farinée appela le Petit-Gibraltar^ eu mémoire du fort Murgrave à Toulon. Elle était vis-àr-vis le Champ-des-Pr êtres ; de là on communique par des montagnes escarpées jusqu'aux hauteurs qui dominent Ormea^ Loano^ Rocca- Barbene ; le Monte Saint-Bernardo^ Garessio^ sont hors de cette ligne et appartiennent naturellement à Tennemi ; mais Ormea est couvert : cette ligne est extrêmement forte^ son étendue est considérable, cinq ou six lieues ; mais presque partout elle est inabordable : elle ne peut être attaquée que par la gorge de Suearello où est le château de ce nom, qu'on arma ; ce fut un excellent poste de bataille» Dans le courant de juillet, août et septembre. Devins projeta plusieurs fois d'attaquer cette ligne ; il ne Vosa jamais sérieusement; De Suearello, une ligne aboutit à Albenga, passant derrière le petit ruisseau de TArosoia; c'est une bonne position dans le cas où la partie de la ligne de Suearello à Borghetto serait forcée.
La position de Monte-Grande, qui s'attache au col de Pizzo et au col de Mezza-Luna et s^appuie à la mer derrière Saint*Lorenzo> est une ligne beaucoup moins bonne, mais encore très-forte. Celle qui appuie sa droite à l'embouchure de la Taggia, son centre à Monte-Ceppo> et sa gauche à Monte Tanarda et au col Ar-
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dente^ d'oà elle communique avec le col de Tende^ est moins forte que celle de Borghetto^ mais plus forte que celle de Monte; Grande.
La première ligne couvre Oneille et toutes les positions de la rivière, d'Qneille à Borghetto. La deuxième découvre Oneille et Ormea et tous les débouchés duTanaro. I^ troisième découvre toute la partie de la rivière du Ponent^ d'Oneille à Saint-Rémo : cette ligne a cela de particulier qu'elle peut défendre Saint-Remo, et que, si on y est forcé, on peut évacuer cette ville, et s'appuyer à Ospitaletto entre elle et Bordeghera, sans que la ligne soit moins bonne. L'ennemi peut tourner la première ligne en débouchp.nt par la vallée du Tanaro, et en s'emparant du Monte Ariol et menaçant alors de tomber sur le Monte Grande et sur Oneille ; mais Ormea et le Monte ^riol sont si près de la ligne, que les. réserves peuvent servir à la défense de ces positions. Elle peut aussi être tournée par le ^col de Tende ; mais ce serait changer le théâtre de la guerre ; l'ennemi ne pourrait faire un si grand mouvement sans qu'on en f6Lt instruit, ce qui indiquerait de choisir le moment où ses troupes seraient en marche, pour attaquer et détruire ce qu'il aurait laissé devant la ligne de Borghetto. La deuxième
ligne et surtout la troisième ont cela d'avanta* geux qu'elles ne peuvent pas être tournées par la vallée du Tanaro qui est en dehors ; qu'elles se rattachent au col Ardente^ c'est-à-dire^ jusqu'au col de Tende ; que le col Ardente et la Tanarda^ non-seulement concourent à la dé^ fensie du col de Tende^ mais même, le col de Tende forcé, prennent de revers, avant le défilé de Saorgio, la route qui conduit à Nice. A ne considérer donc que la seule défense du comté de Nice, la ligne de la Taggia serait la meilleure, parce que toutes les troupes seraient concentrées et à portée de défendre le col de Tende.
§VIIL '
Le gouvernement jugea le commandement de l'armée d'Italie au-dessus des forces de Kellermann ; A\ l'envoya en septembre commiander^ l'armée des Alpes, et confia Tarmée d'Italie au général Schérer qui commandaitl'armée des Pyrénées-Orientales, devenue inutile par la paix conclue avec l'Espagne. Schérer mena en Italie un renfort de deux divisions de bonnes troupes. L'armée autrichienne avait été également renforcée ; elle n'avait pas rempli dans la cam-
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pagne de 1795 Fespérance de sa cour : mais cependant elle avait eu des succès importans; elle s'était emparée de la position de Saint-Jac* ques et de Vado^ interceptait Gênes et était en communication avec Tescadre anglaise. Au commencement de novembre^ Farmée française occupait toujours la ligne de Borghetto avec cinq divisions ; celle de gauche^ sous les ordres du général Serrurier^ était à Ormea ; deux^ sous les ordres des généraux Masséna et Laharpe^ étaient à Sucarello et àCastel-Vecchio; et deux^ sous les ordres des généraux Augereau et Soret, étaient vis-à-vis de Borghetto^ ce qui formait une force active de 35 à 36^000 hommes.
L'armée .autrichienne avait son quartier-général à Finale ; sa droite^ composée de Piémontais^ était à Garessio; son centre^ commandé par Argenteau^ à Rocca-Barbene^ et sa gauche^ toute composée d'Autrichiens, -en avaiit de Loano^ où elle avait construit beaucoup de redoutes pour défendre la plaine. Ses forces en ligne étaient de 45^000 hommes ; les maladies de l'automne lui faisaient éprouver des pertes considérables^ ainsi qu'à l'armée piémontaîse. L'armée française avait beaucoup de peine à vivre ; la saison déjà avancée lui faisait désirer de prendre ses quartiers d'hiver. Schérer se décida à risquer une bataille qui les rendît
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sûrs et rétablit la communication avec Gênes^ en obligeant l'ennemi à hiverner au-delà des montagnes «
Le 21 novembre au soîr^ Masséna se mit en mouvejnent avea sa division et celle de Là^ harpe ; à la pointe du jour^ il attaqua le centre de Tennemi placé à Rocca-Barbene, le cul* buta^ le poursuivit Tépée dans les reins, le jeta dans la Bormida, s'empara de Melôgno et vint finir la journée en bivouaquant son avantgarde sur les hauteurs de Saint-Jacques ; le 22 à la pointe du jour, il escarmoucha avec la droite de Tennemi et tint eiî respect toute l'armée piémontaise ; Augereau déboucha par Borgbetto^ attaqua la gauche, et .s'empara de toutes les positions. L'ennemi précipite* sa retraite sur Finale, et la continua sur Savone en toute b&te^ lorsqu'il se vit prévenu par Masséna sur le sommet de Saint-Jacques. Serrurier, qui, par ses bonnes manœuvres avait contenu des troupes doubles des siennes sans éprouver d'échecs notables, fut renforcé de deux brigades dans la journée du 5fâ. Le 24, il attaqua sérieusement à son tour et rejeta l'armée pîéiii!ontaise dans le camp retranché de . Ceva. Les armées autrichienne et sarde firent des pertes très-considéràbles ; la plus grande partie de leur artillerie, des magasins^
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des bagages et 4^000 prisonniers. L'armée française se couvrit de gloire dans cette journée* L'armée autrichienne abandonna toute la rivière de Gênes et alla prendre ses quartiers d'hiver au-delà de l'Apennin. L'une et l'autre armée entrèrent dans leurs quartiers d'hiver. Les communications des Français furent libres. /Le quartier-général re|;ourna à Nice^ Ainsi finit l'année 1795.
CHAPITRE m
1. Constitation de Tan III. — ii. Lois additionnelles.— m. Résistance armée des sections de Paris.— iv. Disposition d'attaque et de défense des Tuileries.-nV. Combat du 13 Vendémiaire.— vi. Napoléon commandant en chef l'armée de Tinteneur. — vu. Barras.— viii. La Réveillère - Lépeaux.— IX. Rewbell.— X. Camot.— xi. Letourneur de la Manche.
liA chute de la municipalité du 31 mai, de Danton^ de Robespierre, amena la fin du gouvernement révolutionnaire» Depuis, la convention fut successivement gouvernée par des factions qui ne surent acquérir aucune prépondérance; ses principes varièrent chaque mois. Une épouvantable réaction affligea Fintérieur de la république ; les domaines cessèrent de se vendre^ et le discrédit des assignats s'accrut chaque jour ; les armées se trouvèrent sans solde, les réquisitions et le maximum y avaient seuls maintenu Fabondance ; le pain
même du soldat ne fut plus assuré : le recrutement^ dont les lois avaient été exécutées avec la plus grande rigueur sous le gouvernement révolutionnaire cessa ; les armées continuèrent d'obtenir de grands succès, parce que jamais elles n'avaient été plus nombreuses ; mais elles éprouvaient des pertes journalières qu'il n'y eut plus de moyen de réparer.
Le parti dç l'étranger, qui s'étayait du prétexte du rétablissement des Bourbons, acquérait chaque jour de nouvelles forces, les communicatioijis étaient devenues plus faciles à l'extérieur; la perte de la république se tramait publiquement ; la révolution était vieille ; elle avait froissé bien des intérêts ; une main de fer avait pesé sur les individus; bien des crimes avaient été commis : ils furent tous relevés avec acharnement pour exciter tous les jours davantage Vanimadversion publique contre ceux qui avaient gouverné, administré ou participé d'une manière quelconque aux succès de la révolution. Pîchegru s'était vendu ; les prosélytes des ennemis de la république ne furent cependant pas nombreux dans l'armée ; elle resta fidèle aux principes pour lesquels elle avait versé tant de sang et remporté tant de victoires. Tous les partis étaient fatigués
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de la convention ; eHe Tétait d'elle-même ; elle vit enfin que le salut de la patrie, le sien propre, exigeaient que, sans délais, elle remplît sa mission. Elle décréta, le 21 juin 1795, la constitution connue sous le nom de constitution de Tan III, qui confiait le gouvernement à cinq personnes, sous le nom de Directoire; la législature à deux conseils dits des Cinq-cents et des Anciens. Cette constitution fut soumise à l'acceptation du peuple réuni en assemblées primaires.
L*opinîon était généralement répandue qu'il fallait attribuer le peu de durée de la constitution de 91 à la loi de la constituante, qui avait «xclu ses membres de la législature. La convention ne tomba pas dans la même faute ; elle joignît à la constitution deux lois addîtioQuelles, par lesquelles elle prescrivit que les deux tiers de la législation nouvelle seraient t^omposés des membres de la convention, et que les assemblées électorales des départemens n'auraient à nommer, pour cette fois, qu'un tiers seulement des deux conseils. Ces deux lois additionnelles furent soumises à Tac-
ceptatîon du peuple. Le mécontentement fat général ; le parti de l'étranger voyait tous ses projets déjoués : il s'était flatté que les deux conseils seraient composés en majorité, d'hommes mal disposés pour la révolution^ ou même par ceux qui en avaient été victimes ; il se flattait d'arriver à la contre-révolution par l'influence même de la législature. Ce parti ne manquait pas de très-bonnes raisons pour déguiser les véritables motifs de son mécontentement. Il alléguait que les droits du peuple étaient méconnus^ puisque la convention^ qui n'avait eu de mission que pour proposer une consitution, usurpait les pouvoirs d'un corps électoral. Quant à la constitution en elle-*même, elle était préférable sans doute à ce qui existait^ et sur ce points tous les partis étaient d'accord. Les uns^ il est vrai, eussent voulu un président au lieu de cinq directeurs ; les autres auraient désiré un conseil plus populaire ; mais en général, on vit cette nouvelle constitution avec plaisir. Les comités secrets que dirigeait le parti de l'étranger n'attachaient aucune importance à des formes de gouvernement qu'ils ne voulaient pas maintenir ; ils n'étudiaient dans la constitution que les moyens d'en profiter pour opérer la contre-révolution, et tout ce
qui tendait à ôter l'autorité des mains de la convention et des conventionnels conduisait à ce but. Les quarante-huit sections de Paris se réunirent; ce furent quarante-huit tribunes qu'occupèrent les orateurs les plus virulens, la Harpe, Serizi, Lacretelle jeune, Vaublanc, Regnault de Saint-Jean-d'Angely.
Il fallait peu de talens pour exciter les esprits contre la convention, et plusieurs de ces orateurs en montrèrent beaucoup. La capitale fut mise en fermentation.
Après le 9 thermidor, la ville de Paris avait organisé sa garde nationale ; elle avait eu en vue d'en éloigner les jacobins ; elle était combée dans l'excès contraire, et les contre-révolutionnaires s'y trouvaient en assez grand nombre. Cette garde nationale était de 40,000 hommejs armés et habillés ; elle partagea toute l'exaspération des sections contre la convention. Celles-ci ayant rejeté les lois additionnelles, se succédaient à la barre de la convention pour y déclarer hautement leur opinion. La convention cependant croyait encore que toute cette agitation se calmerait aussitôt que les provinces auraient manifesté leur opinion par l'acceptation de la constitution et des lois additionnelles; elle compa-
ridt à tort cette agitation de la capitale à ces commotions si communes à Londres^ et dont Rome avait si souvent donné l'exemple au temps des comices. Elle proclama, le 23 septembre, Tacceptation de la constitution et des lois additionnelles, par la majorité des afisem» blées primaires de la république; mais, dès le lendemain, les sections de Paris, sans tenir compte de cette acceptation, nommèrent des députés pour former une assemblée centrale d'électeurs qui se réunit à l'Odéon.
^ III
Les sections de Paris avaient mesuré leurs forces ; elles méprisaient la faiblesse de la convention. Cette assemblée de TOdéon était un comité d'insurrection. La convention se réveilla ; elle annuUa l'assemblée de l'Odéon, la déclara illégale, et ordonna à ses comités de la dissoudre par la force. Le 10 vendémiaire, la force armée se porta à l'Odéon, et exécuta cet ordre. Quelques hommes rassemblés sur la place de l'Odéon firent entendre des murmures, se permirent quelques injures, mais n'opposèrent aucune résistance. Cependant le décret qui fermait l'Odéon excita l'indignation
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des sections : ceUe Lepelletier, dùtkt le cheflien était an convent des filles Saint-lliomas^ était la plus animée; tJn décret de la conven* tion ordonna que le lieu de ses séances fût fermé, rassemblée dissoute, et la section dés-> armée. Le 12 vendémiaire (S octobre) à sept ou hnit heures du soir, le général Menou, accompagné des représentans du peuple, €(»nmissaires près de l'armée de Kutérieur, se rendît avec un corps nombreux de troupes au lieu des séances de la section Lepelletier, pour y faire exécuter le décret de la convention ; infanterie, cavalerie, artillerie, tout fut entassé dans la rue Vivienne, à Textrémité de laquelle ' est le couvent deâ €lles Saiftt-Ttiomas. ^ Les sectionnaires occupaiesit les fenêtres des mai-» sons de cette rtte. Plusieurs de leurs bataillons se rangèrent en bataille dans la cour du cou* vent, et la force militaire que c^^ftimandait le général Menou se trouva compromise. Le co- .mité de la section â'^tait déclaré représentant du peuple souverain dans Vexercice de ses fonctions ; il refusa d'obéir aux ordres de la convention, et après une heure d'inutiles pourpaiiers, le général Menou et les commissaires de la convention se retirèrent, par une espèce de capitulation, sans avoir désarmé ni dissous
ce rassemblement. La section, demeurée vie* tmeuse, Ê&- constitua en permanence, envoya des députatione^ à toutes les autres sections, vanta ses ;succès, et pressa Forganisation qui pourrait assurer sa résistance. Elle prépara ainsi la journée du 13 vendémiaire.
Napoléon, attaché, depuis quelques mois à la direction du mouvement des armées de la ré^ publique, était . au spectacle au théâtre Feydeaui lorsque, instruit de la scène singulière qui se passait si près de kd, il fut curieux d'en observer les circonstances ; voyaat les troupes conventionnelles repoussées, il courut aux tribunes de la convention pour juger de reffet de cette nouvelle, ^t suivre lés développement et la couleur qu'on y donnerait. La convention était dans la plus grande agitation. Les représentant auprès de Farinée, voulant se dîscidper, se hâtèrent d'accuser Menou ; ils at^ trîbuèrent à la trahison ce qui n'était dû qu'à la malbabileté ; Menou fut décrété d'arrestation : alors divers représentans se montrèrent successivement à la tribune ; ils peignirent Fétendue du danger. Les nouvelles qui à chaque instant arrivaient des sections, ne faisaient voir que trop combien il était grand : chacun proposa le général qui avait sa confiance pour remplacer Menou; les thermidoriens propq-
salent Barras ; mais il était peu agréable aux autres partis. Ceux qui avaient été à Toulon, à l'armée d'Italie, et les membres du comité de salut public, qui avaient des relations journalières avec Napoléon, le proposèrent comme plus capable que personne de les tirer de ce pas dangereux, par la promptitude de son coup d'oeil, l'énergie et la modération de son caractère. Mariette, qui était du parti des modérés et un des membres les plus influens du comité des quarante, approuva ce choix. Napoléon qui entendait tout du milieu de la foule oii il se trouvait, délibéra près d'une demi-heure avec lui-même sur ce qu'il avait à faire. Il se décida enfin et se rendit au comité, auquel il peignit vivement l'impossibilité de pouvoir diriger une opération aussi importante avec trois représentans qui, dans le fait, exerçaient le pouvoir et gênaient toutes les opérations du général ; il ajouta qu'il avait été témoin de l'événement de la rue Vivienne, que les com* missaires avaient été les plus coupables, et s'étaient pourtant montrés au sein de l'assemblée des accusateurs triomphans. Frappé de ces raisons, mais dans l'impossibilité de desti* tuer les commissaires sans une longue discussion dans l'assemblée, le comité, pour tout concilier, car il n'avait pas de temps à perdre, prît
le parti de proposer, pour général en chef, Barras, en donnant le commandement en second à Napoléon. Par là on se trouva débarrassé des trois commissaires sans qu'ils eussent à se plaindre. Aussitôt que Napoléon se vit chargé du commandement des forces qui devaient protéger rassemblée, il se transporta dans un des cabinets des Tuileries où était Menou, afin d'obtenir de lui les renseigneraens nécessaires sur les forces, la position, des troupes et de l'artillerie. L'armée n'était que de 5,000 hommes de toutes armes. Le parc était de quarante pièces de canon, alors parquées aux Sablons, sous la garde de vingt-cinq hommes.
Il était une heure après minuit ; le général expédia aussitôt un chef d'escadron du 21® de chasseurs (Murât) avec trois cents chevaux, en toute diligence aux Sablons, pour en ramener l'artillerie dans le jardin des Tuileries ; un moment plus tard il n'eût plus été temps. Cet officier arriva à trois ' heures aux Sablons, il s'y rencontra avec la tête d'une colonne de la section Lepelletier, qui venait saisir le parc ; mais il était à cheval et en plaine ; les sectionnaires jugèrent toute résistance inutile ; ils se reti-rèrent ; et à cinq heures du matin, les quarante pièces de canon entrèrent aux Tuileries.
§IV
De six heures à neuf heurc^^ Napoléon plaça son artillerie à la tête du pont Louis XVI^ du Pont-Royal et de la rue de Rohan, au culde-sac Dauphin, dans 'la rue Saint-Honoré, au pont Tournant, etc., etc. ; il en confia la garde à des officiers sûrs. La mêcfae était allumée et la petite armée distribuée aux difFéréns postes, ou en réserve au jardin et au carrousel. La générale battit dans tous' les. quartiers ; dans ce temps les bataillons de garde nationale prenaient position aux débouchés des rues, cernant le palais et le jardin des Tuileries ; leurs tambours portaient Taùdace jusqu'à venir battre la générale sur le carrousel et sur la place Louis XV : le danger était imminent ; 40,000 gardes nationaux bien armés, organisés depuis long-temps, étaient sous les ^ armes, fort animés contre la convention ; les troupes de ligne chargées de la défendre étaient peu nombreuses, et pouvaient facilement être entraînées par le sentiment de la population qui les environnait. La convention, pour accroître ses forces, donna des armes à 1500 individus, dits les patriotes de 89; c'étaient des hommes, qui, depuis le 9:
TRBi2B VENDÉMIAIRB, 71
thermidor^ avaient perdu leurs emplois et quitté leurs départeuiens où ils étaient poursuisvis par Topinion ; elle en forma trois bataillons sous les ordres du général Berruyer. Ces hom^ mes se battirent avec la plus grajade valeur; ils entraînèrent la troupe de ligne; et furent pour beaucoup dans le succès de la journée. Un co^ mité de quarante membres, composé des comités de salut public et dç sûreté générale, diri- ^ait toutes les affaires, discutait beaucoup, ne décidait rien, pendant que le danger devenait à chaque instant plus pressant./ Les uns voulaient qu'on posât l^s armes, et qu'on reçi|t les sectionnaires, comme les sénateurs roi^ains avaient reçu les Gaulois; d'autres voulaient qu'on se retirât sur les hauteui*s de Saint Cloud au camp de César, pour y être jointis par l'armée des côtes de l'océan ; d'autres proposaient qu'on envoyât des députations aux quarante-huit sections, pour leur faire diverses propositions. Pendant ces vaines discussions, un nommé Lafond déboucha sur le Ponti-Neuf, venant de la section JLepelletier, à deux heures après midi, à la tête de trois ou quatre b^-taillops dans le temps qu'inne autre connue de même foroe gênait d^ l'Odéon à sa rencontre» Ces colonneis se réunirent sur la place Dauphine* Le général Cartauii:, qui était
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placé an Pont-Neuf avec 400 hommes et qnatre pièces de canon^ ayant Tordre de défendre les deux côtés du pont, quitta son poste et se replia sous les guichets du Louvre. En même temps un bataillon de garde nationale occupa le jardin des Infans. Il se disait fidèle à la convention, et pourtant saisissait ce poste sans ordres; d'un autre côté, Saînt-Roch, leThéâtre- FVançais et lliôtel de Noailles, étaient occupés en forces par les gardes nationales. Les postes conventionnels n'en étaient séparés que de douze à quinze pas. Les sectionnaires envoyaient des femmes pour corrompre les soldats ; les chefs mêmes se présentèrent plusieurs fois sans armes et les chapeaux en Tair, pour fraterniser disaient-ils ! I
Les affaires empiraient d'une manière étrange ; Danicao, général des sections, envoya un parlementaire sommer la convention d'éloigner les troupes qui menaçaient le peuple et de désarmer les terroristes. Ce parlementaire traversa, à trois heures après midi, les postes, les yeux bandés, avec toutes les formes de la guerre ; il fut introduit ainsi au milieu du comité des quarante qu'il émut beaucoup par ses menaces ;
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mais il n*obtint rien. La nuit apprQchfî^it^ les sectionnaires en auraient profité pour se faufiler de maison en maison jusqu'aux Tuileries déjà étroitement bloquées: à peu près à la même heure^ Napoléon fit apporter dans la salle de la convention huit cents fusils^ des gibernes et des cartouches pour armer les conventionnels euxrmêmes et les bureaux, comme corps de réserve ; cette mesure en alarma plusieurs qui comprirent alors la grandeur du danger. Enfin, à quatre heures un quart des coups de fusil, furent tirés de l'hôtel de Noailles, des balles tombèrent sur le perron des Tuileries et blessèrent une femme qui entrait dans le jardin. Au moment même, la colonne de Lafond déboucha par le quai Voltaire, marchant sur le pontroyal en battant la charge ; alors les batteries tirèrent ; une pièce de 8 au cul-de«sac Dauphin commença le feu et servit de signal. Après plusieurs décharges Saint-Roch fut enlevé. La colonne Lafond, prise en tête et en écharpe par l'artillerie, placée sur le quai à la hauteur du guichet du Louvre et à la tête du pont-royal, fut mise en déroute ; la rue Saint-Honoré, la rue Saint-Florentin et les lieux adjacens furent balayés. Une centaine d'hommes essayèrent de résister au Théâtre de la république, quelques obus les^ délogèrent ; à six heures du soir tout
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était fini* Si Ton entendit de loin en loin quel* qnes coups de canon pendant la nuit^ ce fut pour empêcher les barricades que quelques habitans avaient cherché à établir avec des tonneaux. Il y eut environ 200 tués ou blessés du côté des sectionnaires et presque autant du côté des conventionnels^ la plus grande partie de ceux-ci aux portes de Saint-Roch. Trois représentans^ Fréron^ Louyet et Siéyès^ montrèrent de la résolution ; la section des Quinze-Vingts^ faubourg Saint-Antoine^ est la seule qui ait fourni 250 hommes à la convention, tant ses dernières oscillations politiques lui avaient indisposé le peuple. Toutefois, si les faubourgs ne se levèrent pas en sa faveur, ils n'agirent pas non plus contre elle. La force de Tannée de la convention était de 8,500 hommes, en y comprenant les représentans eux-mêmes.
Il existait encore des rassemblemens dans la section Lepelletier. Le 14 au matin, descolonnes débouchèrent contre eux par les boulevards, la rue de Richelieu et le Palais-Royal ; des ca^ nons avaient été placés aux principales avenues ; les sectionnaires furent promptement délogés et le reste de la journée fut employé à parcourir la ville, à visiter les chefs-lieux de section, ramasser les armes et lire des proclamations ; lé soir, tout était rentré (|ans Tordre,' et Paris se
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trouvait parfaitement tranquille. Lorsque après ce grand événement^ les officiers de Tara^iée de rintérieur furent présentés en corps à la conveujtion^ elle nomma^ par acclamation^ Napoléon général en chef de Tarmée de Tintérieur^ Barras ne pouvant cumuler plus long-temps le titre de représentant avec des fonctions militaires. Le général Menou fut traduit à un conseil de guerre ; les comités voulaient sa mort. Le général en chef le sauva en disant aux juges que si .Menou méritait la mort^ les trois repréiSentans qui avaient dirigé les opérations et parlementé avec les sectionnaires^ la méritaient aussi ; que la convention n'avait qu'à mettre en jugement les trois députés^ et qu'alors on condamnerait Menou ; l'esprit de corps fut plus puissant que lavoix des ennemis de ce général; il fut acquitté. La commission condamna plusieurs individus à mort par contumace entre autres Vaublanc ; Lafond fat seul exécuté. Ce jeune homme avait montré beaucoup de courage dans Faction ; la tête de sa colonne sur le Pont-Royal se reforma trois fois sous la mitraille^ avant de se disperser tout-à-feit. C'était un émigré, il n'y eut pas moyen de le sauver, quelque désir qu'en eussent les officiers ; l'imprudence de ses réponses déjoua constamment leurs bonnes intentions, n est faux qu'on ait fait tirer à poudre
au commencement de Faction ; cela n'eût servi qu'à enhardir les sectionnaires et à compro* mettre les troupes ; mais il est vrai que le combat^ une fois engagé^ le succès n'étant plus douteux^ alors^ en effets on ne tira plus qu'à poudre.
Après le 13 vendémiaire. Napoléon eut à réorganiser la garde nationale, qui était un objet de la plus haute importance, comptant alors 104 bataillons. Il forma en même temps lagarde du directoire et réorganisa celle du corps législatif. Ces mêmes élémens se trouvèrent précisément, dans la suite, une des causes de son succès, à la fameuse journée du 18 brumaire.
Il avait laissé de tels souvenirs^armi ces corps, qu'à son retour d'Egypte, bien que le directoire eût recommandé à sa garde de ne point lui rendre d'honneurs militaires, il ne put l'obtenir et empêcher de battre au champ dès qu'il paraissait.
Le peu de mois qu'il commanda l'armée de l'intérieur se trouvèrent remplis de difficultés et d'embarras, attachés à l'installation d'un gouvernement nouveau, dont les membres étaient divisés entre eux^ et souvent en opposition avec
les conseils; cette fermentation sourde parmi les anciens sectionnaires, qui étaient encore puissans dans Paris, la turbulence active des jacobins^ qui s'étaient réunis en assemblée patriotique sous le nom de société du Panthéon, les agens des étrangers qui fomentaient partout la discorde, le discrédit des finances et du papiermonnaie qui mécontentait les troupes à l'extrême ; mais plus que tout cela encore, l'horrible famine qui, à cette époque, désola la capitale ; dix ou douze fois les faibles distributions j ou mg^lières, que le 'gouvernement faisait^ manquèrent. Il fallait une activité, une dextérité peu communes pour surihonter tant d'obstacles et maintenir le calme dans la capitale en dépit de circonstances si fâcheuses et si graves. La société du Panthéon donnait chaque jour plus dMnquîétudes au gouvernement ; la police n'osait aborder cette société de front ; le général en chef fit mettre le scellé sur le lieu où elle tenait ses séances ; les membres ne bougèrent plus, tant qu'il demeura présent; ce ne fut qu'après son départ, qu'ils parurent sous ' rinfluence de Babœuf, Antonelle et autres, et éclatèrent au camp de Grenelle. Il eut souvent à haranguer à la halle^ dans les rues, aux sections et dans les faubourgs ; et une remarque curieuse, c'est que^ de toutes lés parties de la capitale^ le
faubourg Saint-Antoine est celui qu'il a toujours' trouvé le plus facile à entendre raison et à recevoir des impulsions' généreuses.
Ce fut pendant qu'il commandait à Pàriiï, que Napoléon fit la connaissance de madame de Qeauharnais. On avait exécuté le désarmement général. Il se présenta à Fétat-major un jeune homme de dix ou douze ans^ qui vint le sup-^ plier de lui rendre Fépée de son père, qui avait été général de la république. Ce jeune homme était Eugène de Beauharnais, depuis vice-roi d'Italie. Napoléon, touché de là nature de sa demande et des grâces de son âge, lui accorda ce qu'il demandait ; Eugène se mit à pleurer en voyant l'épée de son père; le général en fut touché et lui témoigna tant de bienveillance^ que madame de Beauhamais se crut obligée de se rendre chez lui le lendemain, pour lui en faire des remerchnens. Chacun connaît la grâce ex* trême de l'impératrice Joséphine, ses manières douces et attrayantes. La connaissance devint bientôt intime et tendre, et ils ne tardèrent pas à se marier.
On avait reproché à Schérer, commandant l'armée d'Italie, de ne pas avoir su profiter de la bataille de Loano ; on était peu satisfait de sa conduite. Son quartier-général de Nice comptait beaucoup plus d'employés que dfi mi*
litaires. Il demandait sans cesse de l'argent pour solder ses troupes et réorganiser les différens services^ ainsi que des chevaux pour remplacer ceux qui étaient morts faute de fourrage. Le gouvernement ne pouvant donner ni Tun ni Tautre, faisait des réponses dilatoires^ et l'amusait par de vaines promesses. Schérer s'en aperçut et fit connaître que si l'on tardait da* vantage^ il serait obligé d'évacuer la rivière de Géoes^ de revenir sut* la Roya et peut-^re de repasser le Var. Le directoire consulta le généml de l'armée de l'intérieur^ qui lui remit 'un mémoire sur cet objet.
Un jeune homme de vingt-cinq ans ne pouvait rester plus long-temps à la tête de l'armée de Paris ; le sentiment de ses talens et la confiance que l'armée d'Italie avait en lui, le désignèrent comme le seul capable de la tirer de la fâcheuse situation où elle Be trouvait 4 tout cela décida le gouvernement à nommer Napoléon général en chef de Farmée d'Italie ; il quitta Paris le 4 mars 1796. Le général Hatry, âgé de soixante ans^ employé à l'armée de Sambre-et-Meuse, le remplaça à l'armée de Paris, qui avait perdu son importance depuis que la crise des subsistances était passée et que le gouveraement se trouvait assis.
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§ VII
Barras était officier au régiment de nie^-de- France à la révolution ; il fut élu député à la conventiou nationale par son département^ celui du Var ; après le 31 mai^ il fut, ainsi que Fréron, nommé commissaire en Provence, foyer de la guerre civile. De retour à Paris, il se jeta dans le parti thermidorien ; menacé par Robespierre, ainsi que Tallîen, ils se réunirent à ce qui restait des amis de Danton, et firent la journée du 9 thermidor. Au moment de la crise, la convention le qomma pour marcher à la commune qui s'était insurgée pour Robespierre, il réussit ; cet événement lui donna une grande célébrité. Les thermidoriens, après la chute de Robespierre devinrent les hommes de la France. Le 12 vendémiaire, lors de Farrestation de Menou, les comités imaginèrent, pour se défaire des trois commissaires près l'armée de l'intérieur, de réunir dans sa personne les pouvoirs des commissaires et ceux de commandant de cette armée. Mais les circonstances étaient trop graves pour lui ; il n'avait point fait la guerre. Les événemens de thermidor et de vendémiaire le portèrent au directoire. Il avait peu l'habitude du travail; cependant il fit mieux
qitke Ton ne s*y était attendu. On lui reprocha sa dépense^ ses liaisons avec des hommes d'affaire, la fortune qu'il fit pendant les quatre ans qu'il fut en place^ qu'il ne prenait pas la peine de dissimuler^ ce qui contribua à la corruption de l'administration à cette époque. Barras était d'une haute stature ; il parla quelquefois dans des lixomens d'orage, et sa voix couvrait alors toute la salle ; ses facultés morales ne liii pérmettai;en t pas d'aller au-delà de quelques phrases, la passion avec v laquelle il parlait l'aurait fait prendre pour un homme de résolution. En fructidor, il forma avec Rewbell et Ja Réveillère la majorité contre Carnot et Barthélémy. Après cette journée, il fut en apparence l'homme le plus considérable du directoire, mais en réalité c'était Rewbell qui faisait les affairés ; il soutint toujours, depuis le 13 vendémiaire, en public, le rôle d'un ami chaud de Napoléon,^quoiqu'ils fussent brouillés. Napoléon ayant amèrement critiqué les mesures qui suivirent le 18 fructidor, et spécialement la loi du 19. Il montra de la dextérité au 30 prairial, an VII, et ne partagea pas la disgrâce de ses collègues.
§VIIL
La Réveillère-Lépeaux, député de Maine-et- Loire à la convention, fut un des soixante-treize
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arrêtés au 31 mai ; bosau^ de l'extérieur le plus désagréable qu'il soit possible^ il avait le corps d'Ésope ; il écrivait passablement ; son esprit était de peu d'étendue ; il n'avait qî l'haUtude des affaires^ ni la coniiaissanee des hommes ; il fut alternativement dominé^ selonles temps^ par Carnot et Rewbell ; le jardin des plantes et la théophiktntropie faisaient toute son occupation ; il était fanatique par tempérament, du reste, patriote ch^ud et sincère, citoyen probe, bien intentionné ; il entra pauvre au directoire et en sortit pauvre. La nature ne hii avait accordé que les qualités d'un magistrat subalterne.
Rewbell était un des meilleurs avocats de Colmar ; il avait beaucoup de cet esprit qui cetractérise un bon praticien ; il prenait facilement des préventions contre liss individus, croyait peu à la vertu, était d'un pajtriotismeassez ei^alté. Quoi que l'on en ait dit, il ne s'est point enrichi au directoire ; il était, il est vrai, environné de fournisseurs, mais par la tournure de son esprit, il se plaisait dans la conversation d'hommes actifs et entreprenans ; il jouissait de leurs flatteries sans leur faire payer les complaisances qu'il avait pow eux ; il avait une
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kakiQ partiût^èpe eenf re le s;jmfèmegermâfiiqtre et la n^bksi^ immédiate derempirc. Il a montré de rétiet gie dans^ leiB^ M^îàbYé^, soit avâitit soit après sa magistrature ; il aimait à feîre : iïairait été membre de Id^ consiitmLniSeet ée la cenTention ; eommissarre à MayMce pendant le siégé^ il He fit pas" ee qu'on dervalV atf etid^isr es M ; il ne s'opposa pai^ àr la reddiCi^Mt. de ta pSaee qtiî poitvait endove^ se défendra ; il âivaft^ ey>mme les prati^ieas^ nn^ ptéjpigé d'état coMre les^ mi-^ Htaires^ (j^'il ne poimnit pach dissiByiiiler.
Carnot était entré trè«^jeune dsMS' te génie ; il soutint dans'le corps le systèi»^ db Montalembert ; il passait pour or^;teâl parmi ses^ ea^ maamàBh ; il était elkeyalier de Saînli^Éouis tors la^ révolution <|i»'ii) embrassa efiiaudèment ; il Ait nommé à la^ eonventiM^ et membre du coitiité de sakt public aved Robespiem^^ Barrère^ Gou-^ ton^ !Saiii4^nfit,Miiiaud^¥arennesi Collot^d'He^teMiS'; îl montlra eonstamment une grande exaltation 6o»ffit« lei» nobles; ee' qui oceasîbn»ai pl8si0«r»qpiei«ltes^ singulières avec Robespierre qtày sur les derniem temps^ eii protégeait un^ graad nombre. IliétaWtraarâilletvr^ sincère dan&
tout ce qu*il faisait^ sans intrigue et facile à tromper. Il était près de Jourdan^ comme commissaire de la convention au déblocus de Maubeuge ; il y rendit des services important. Au comité de salut public, il dirigea les opérations de la guerre, il y fut utile, sans mériter les éloges qu'on lui a donnés. Il n'avait aucune expérience de la guerre ; ses idées étaient fausses sur toutes les parties de Fart militaire, même sur l'attaque et la défense des places et sur les principes des fortifications qu'il avait étudiés dès son enfance. Il a imprimé sur ces matières des ouvrages qui ne peuvent être avoués que par un homme qui n'a aucune pratique de la guerre ; il montra du courage moral. Après thermidor, lorsque la convention mit en arrestation tous les membres du comité de salut public, excepté lui, il voulut partager leur sort. Cette conduite fut d'autant plus noble> que l'opinion publique était violemment prononcée contre le comité, et qu'effectivement CoUot-d'Herbois et Billaud-Varennes, avec qui il voulait s'associer, étaient des hommes affreux. Il fut nommé membre du directoire après vendémiaire ; mais, depuis le 9 thermidor, il avait l'âme déchirée par les reproches de l'opinion publique qui attribuait au comité tout le sang qui avait coulé sur les échafauds ; il sentit le bçsoin de plaire :
il se laissa entraîner par les meneurs du parti de rétranger ; alors il fut porté aux nues, mais il ne mérita pas les éloges des ennemis de la France ; il se trouva placé dans une faussé position et succomba au 18 fructidopt» Après le 18 brumaire^ il fut rappelé et mis au ministère de la guerre par le premier consul ; il y montra peu de talens^ et eut avec le ministre des finances et le directeur du trésor, Dufresne, beaucoup de querelles dans lesquelles il avait le plus souvent tort ; enfin il quitta le ministère, persuadé qu*il ne pouvait plus aller faute d'argent. Membre du tribunat, il vota et parla contre Tempire ; mais sa conduite toujours droite ne donna point d'ombrage au gouvernement. L'empereur lui accorda une retraite de 20,000 francs ; tant que les choses prospérèrent, il ne dit mot et se tint dans son cabinet ; mais après la campagne de Russie, lors des malheurs de la France, il demanda du service ; la ville d'Anvers lui fut confiée ; il s'y comporta bien.
Letoumeur, député du département de la Manche, avait été officier du génie. On a peine à expliquer comment il fut nommé au direc-
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tpk» ; w w peut être qw par uae <lei)e6'bizaN liei^i^s atfeaqbées aux grandes assemblées; jil ^ait peu 4'e^prit9 était d'un |)etit caractère* Il y.av4yU; à )a<M>qFeation cent députés qiiivalaieiKt mieux -qivç lui* Du ireste^ il était probe et iMnnête h9uiia9j et bieu intentiontié.
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CHAPITRE IV
I>ÉSCRIPnÔN t>fi L'ITAUE.
I. De ritalie:«-^ii. Des Alpes.— m. Des Apennins.*— iv. De la grande plaine d'Italie.— v. De la vallée du Pô et des vallées dont les eaux se jettent dans FAdriatique, an nord et au sfid dH Pô.— ^i. Frontières de Fltalie dn côté de terre. — vu. Lignes qui couvrent la vallée du Pô.-— viii. Capitales de ritalie. — ix. Moyens maritimes de ntalie.<»x. Situations des diverses puissances de Tltalie, en 1796.
er
Li'iTAiiiB QSt environnée par les Alpes et par la mer. Seâ limites naturelles sont déterminées avec autant de précision que bSl c'était une île» ISile est comprise entre le SG"" et le 4t& degré de latitude ; le 4^ et le IG"" de longitude de Paâs ; elle se divise naturellement en trois parties, la continentale, la presqu'âe et les îles. La pre* mlère est séparée de la seconde par Tisthme de Fïtrme. Si de Fà.rme, comnie centre, vous tracez une demi*circonférence du côté dû nord avec un rayon égal à la distance de Parme aux bouches du Var, ou aux bouches de YJèomq
(60 liettes), vous aurez tracé le développement de la chaîne supérieure des Alpes qui sépare rifalie du continent. Ce demi-cercle forme le territoire de la partie dite continentale^ dont la surface est de cinq mille lieues carrées. La presqu'île est un trapèze compris entre la partie continentale au nord^ la Méditerranée à l'ouest^ TAdriatique à Test^ la mer dlonie au sud ; dont les deux côtés latéraux ont deux cents à deux cent dix lieues de longueur^ et les deux autres côtés de soixante à quatre-vingts lieues. La surface de ce trapèze est de six mille lieues carrées. La troisième partie ou les îles^ savoir : la Sicile^ la Sardaigne^ la Corse qui^ géographiquement^ appartient plus à l'Italie qu'à la France^ forme Qne surfece de quatre mille lieues carrées^ ce qui porte à quinze mille lieues carrées la surface de toute ritàlie. On a considéré ici les limites naturelles sans entrer dans aucune division politique* Ainsi on n'a compris ni la Savoie qui est au-delà des Alpes, ni la Dalmatie^ ni l'Istrie, et Fon a compris la partie des bailliages suisses, italiens^ qui sont en^deça des Alpes, et toute la partie du Tyrol qui verse ses eaux dans l'Adige, et est en-deça du Brenner ; tout cela d'ailleurs forme peu de changement. Du côté de l'est, on a placé la borne à l'Ison^o,
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quoique la division naturelle des montagnes passerait entre Laybach et Flsonzo^ comprendrait une partie de la Carniole et dé Tlstrie^ et joindrait VAdriatique à Fiume. Mais à Flsonzo les montagnes des Alpes s'abaissent et deviennent d*une moindre considération.
L'Italie n*a que cent cinquante lieues de frontières avec le continent de TEurope, et ces cent cinquante lieues sont fortifiées par la plus forte barrière que Ton puisse opposer aux hommes^ les plus hautes montagnes de TËurope^ que défendent des neiges étemelles et des roches escarpées* La population de la continentale est de 7^000^000 d'âmes ; celle de la presqu'île de 8,000,000 ; et celle des îles est 2,300,000. La population totale de l'Italie est de 17à 18 mil- Ions d'habitans. Les anciens divisaient l'Italie ei| trois parties : la Gaule cisalpine, qui comprenait toute la partie continentale ; elle était bornée par le Rubicon du côté de l'est, et par la Magra du côté de l'ouest. L'Italie, proprement dite, qui contenait la Toscane, les états romains et une partie du royaume de Naples. Enfin la Grande-Grèce, ou la partie méridionale de la presqu'île. La première partie a été habitée par les Gaulois : peux d'Autun ont fondé Milan six cents ans avant Jésus-Christ ; ceux de la Loire^i
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Crémone et Mantoue. La deuxième partie était habité par les Italiens proprement dits^ et la troisième par les colonies grecques ; sous Au* guste, on comptait é^OOO^OOO citoyens roitaaîns faabitans de Tltalie.
IL
Les Alpes jsont les plus grandes montagnes de TEurope ; elles séparent Fltalie du continent. Grand nombre de cols les traversent. Cependant un petit nombre sont seuls pratiqués par les armées^ les voyageurs et le comlnerce. A quatorze cents toises d'élévation^ on ne trouve ]flus de trace de végétation ; à une plus grande élévation les hommes respirent et vivent péniblement ; au-dessus de seize cents toises^ sont les glaciers et les montagnes de neiges éternelles d*où sortent des rivières dans toutes les <firections^ qui se rendent dans le Pô^ le Rhône^ le Rhin, le Danube ou l'Adriatique. La partie des Alpes qui verse Ses eatix dans le Pô, et l'Adriatique appartient à l'Italie ; celle qui les vense dans le Rhône appaîtient à la France i ceUe qui les verse dans le Rhin et le Danube appartient à FAllemagne. Le Rhône reçcit les
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eaux de tous les vensans des Alpes du odté de }a Fraoee et de la Suisse^ depuis le Saâxit*<Goitfaardjusqii'au col d'Arg«Btière> et les porte dans la Méditeiranée. La Gagna et TArce^ qui 6y jettent pfès d'Hyères^ se prennent pas leurs sources dans les Alpes^ mais dans les oollines de la Proyence. Toutes les eaux des Alpes sont ai*rètées par la Duraace et ses affluens^ qui se jettent dans le Rhône.
La Suisse est tout entière dans 1^ Alpes, entre le Rbin^ le Rhône et le Jura ; c'est une surface de deux mille six cçnte lieues eouverte de grandes montagnes^ remplie de laos et de ¥6Uées^ deat les deux principales sont eelles de TAar et de la Limma. Les eaux de la Suisse coulent dans le Khin eu le Rhône> aucune d*eUejs dans le Danube^ La Suisse est séparée de la vallée du Pô par deux ebatnes^ celle qui sépare la yaUée du Pô de la vallée du Rhône> qui est la baute chaîne^ H celle qui sépare cette d^nière <le la vallée du RMn.
Les eaux d^ Alpes caderiques^ julikennes e| Boriques coulent dans le Danube^ soit» par des vallées perpendiculaires^ telles que celles de riU^ du Lech^ de Tl^er^ de Tlnn et de r&Mi> soit par des vaUécs transversales : api?ès avoir coulé parallèlem^st au J^an^kbe^ elles ânisâefvt
par s*y jeter, telles que la Drave et la Muer ; il s'ensuit que^ les plaines de F^lemagne sont séparées des plaines de Fltalie, ou la vallée du Danube de la vallée du Pô, 1® par les hautes chaînes des Alpes qui dominent Fltalie et d*où s'écoulent les eaux qui coulent d'un côté dans le Pô et l'Adriatique, et de l'autre dans la Drave ; 2** par la chaîne qui sépare la vallée de Drave de la vallée de la Muer ; 3** par la chaîne qui sépare la vallée de la Muer de la vallée du Danube.
Toutes les vallées tombent perpendiculairement du sommet des Alpes dans le Pô ou l'Adriatique, et sans qu'il y ait aucune vallée transversale ou parallèle ; d'où il résulte que les Alpes du côté de l'Italie forment un amphi-^ théâtre qui se termine à la chaîne supérieure. En gardant le débouché de toutes ces vallées, on garde toute la frontière. Le mont qui domine le col de Tende est élevé de quatorze cents toises ; le Mont-Viso de quinze cent qua* rante-cinq toises, le Mont-Genèvre de dixsept cents toises ; le pic de Gletscherberg sur le Saint-Gothard de dix-neuf cents toises et le mont Brenner de douze cent cinquante toises.
Ces sommités dominent la demi-circonférence de la haute chaîne des Alpes, et vues de près, elles se présentent comme des géants de glace
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placés pour défendre l'entrée de cette belle contrée.
Les Alpes se divisent en Alpes maritimes, cottîennes, grecques, pennines, rhétiennes, cadorîennes, cadoriques, noriques, juliennes- Les Alpes maritimes séparent la vallée du Pô de la mer. Cest une deuxième barrière de ce . côté ; le Var et les Alpes cottiennes et grecques séparent Tltalie de la France; les Alpes pennines de la Suisse ; les Alpes rhétiennes du Tyrol; les Alpes cadoriennes et juliennes de FAutriche. Les Alpes noriques sont une seconde ligne et dominent la Drave et la Muer.
Les Alpes maritimes commencent au Mont Ariol, à huit lieues de la Méditerranée près de Savone ; elles longent parallèlement la mer jusqu'au col d'Argentières où commencent les Alpes cottiennes. Le comté de Nice est assis sur leur revers du côté de la mer. Leurs cols principaux et les plus fréquentés sont le col Ardente et le col de Tende. Ce dernier est élevé de huit cent quatre-vingt-dix-sept toises au-dessus de la mer. Les torrens qui découlent des Alpes maritimes sont FAroscica qui descend de Monte Grande, et se jette dans la mer près d'Albenga ; la Taggia qui descend du col Ardente et a son embouchure près de San-JRemo ; la Roya qui
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descend du col de Tende et finit à VetttnnMe„ après douze lieues de cours ; et \e Var qui des^ eend du Mont Félouse, près le col d' Argentières^ serpente yingt^deux lieues et arrive à la mer entre Nice et Antibes^ formant la limite de la» France et d<e FltaKe. hea cols <yArgentières^ da Mont Genèvre^ du Moilt Cénis^ sont dans les Alpes cottîennes ; celui du petit Saint-Bernard, dans les Alpes grecques ; ceux du grand Saint- Bernard, du Simplon, du Saint-Gothard, dana les Alpes pennines ; le Splugen, le BreMier, dans* h» Al^es rh^tknnes ; Tarvis, dans les Alpes:
carniques, qu'on appelle apssi AJpe» juliennes. Le Mont Blanc est le point le plus élevé > il domine toute TEurope. De ce point oet^trBik, les Alpes ^ont toujours en diminfuant d*éléva<»o», soit du côté de rAdrkKtique> soifr âa cété ée< la Méditerranée. Dans le système de» monttagnes qui dominent le Mont Viso, prennent leurs sources: le Var qui se jeMe dans l»
Méditerranée ; la Durance qui Se jette éans»
le Rhône, et le Pô qui traverse toutes les^ plaines de Fltalie en recueillant toutes les eaux de cette pente des Alpes et d^une portion de FApennin ; dans le S3rstème de montagnes qui dominent le Saint-Gothard^ prennent leuis»
sources : le Rhin, le Rliône, l'Inn un de$ plua gros affliiens du Danube, et le Tésm un- des
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plus gros affiueiis du Pô. Dans )e système de montagnes qui dominent le mo»t Brenner, {»rennmt leurs sources r VAdda qui se jette dans le Pô^ et FAdige qui va à ^Adriatique.
Enfin dans les Alpes cadoriennes^ la Piave^ le Tagliamento et llsonzo^ la B<re&ta et la Li*^ vensa ont leurs sources au pied de ces montagnes. Le PÔ9 le Rhône et le Rhin ont cent vingt à deux cents lieues de cours ; ce sont^ pour la largeur^ la proiondeur et la rapidité de leurs eaux^ de très^gros fleuves ; mai» le Danube qui a cinq cent cinquante-cinq lieues de ^ours^ et reçoit cent vingt rivières navigables^ est le premier fleuve de rfimrope. Le Nil en^ A£pique est plus considérable encore. Il a huit cents lieues de cours*
^iii. '
Les Apennins s(»it des montagnes du second ordre beaucoup inférieures aux Alpes ; ils trar versent ritalicet séparent les eaux qui se jettent dan» l'Adriatique^ de celles qui se jettent dans la Méditerranée. Ils commencent où finissent les Alpes^ aux collines de Saint-^Jacqaes^ près du Mont-Ariol^ le dernier des Alpes. Saint-Jacques et le col de Cadibone^ près de Sflvone^ sont plus bas encore^ de sorte que ce point est à la fois la partie la {dus basse des
Alpes^ et la partie la plus basse des Apennins. Depuis le premier col^ celui de Cadibone^ les Apennins vont toujours en s'élevant par un mouvement inverse à celui des Alpes, jusqu'au centre de Tltalie. Ils se divisent en Apennins liguriens^ Apennins étrusques, Apennins romains, et Apennins napolitains.
Les Apennins^ liguriens commencent aux monts Saint-Jacques à la source de la Bormida, près Savone ; ils finissent au mont Saint-Pellegrino sur les confins de la Toscane. Ils ont cinquante lieues : ils séparent les états de Gênes du M ontferrat et du duché de Pà.rme. La crête supérieure est éloignée de trois à douze lieues de la mer> et de douze à vingt du Pô. Le mont Saint-Pellegrino s'élève à huit cent toises audessus de la mer. Les eaux des Apennins liguriens descendent d'un côté dans la Méditerranée par des torrens extrêmement rapides^ qui forment un grand nombre de petites vallées ; et de l'autre côté dans la vallée du Pô par des torrens dont la rapidité est moindre. De ceux qui vont à la Méditerranée, la Magra est le plus considérable ; il s'y jette près de la Spezia, et a douze lieues de cours. Lors de la campagne de 1796, il n'y avait, pour suivre le bord de la mer, aucun chemin praticable à l'artillerie ; pour se rendre de Nice à Gênes,
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on fut obligé de transporter les pièces sur affûts de montagnes^ et lors dé Touverture de là campagne^ les équipages durent arriver par mer à Savone, d'où ils pénétrèreirt en Italie par le col de Cadibone qu'on rendit facilement praticable aux voitures. Il n'y avait alors qu'une seule chaussée qui permît de se rendre de la mer dans l'intérieur de Tltalie : c'était celle de Gênes, dite de la Bocchetta. Mais en 1812 Ue chemin de Nice à Gênes, appelé chemin de la Corniche, était ouvert pendant trente lieues ; il permet aux voiturîers une facile communication entre ces deux villes. La chaussée de Savone à Alexandrie par Cadibone, et celle de la Spezia à Parme ont ouvert deux autres débouchés des ports de Savone et de la Spézia au Pô ; Savone est à vingt lieues du Pô, Gênes à quinze, et la Spezia à vingtquatre.
Les Apennins étrusques commencent à la montagne de Saint-Peltegrino et se terminent au Mont Cornaro ; ils ont trente lieues d'étendue; ils s'élèvent graduellement et s'approchent de l'Adriatique. Le Mont Cornaro çst à dix lieues de Rimini, port de l'Adriatique, et à quarante lieues d'Orbitello, port de la Méditerranée. Ces montagnes séparent la Toscane des duchés de Parme et de Modèné, des léga-
Tome TIL-^Mémoires^ H
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tiens de Bologne et de la Romagne. L'Atuo et rOmbrone sont les principales rivières qui oonlent du haut de ses montagnes dans la Méditerranée. Elles ne coulent pas perpendiculai- Fement à la mer^ elles serpentent et sont con* sidémbles ; de Tautre côté^ les eaux se versent dans l'Adriatique par des torrens rapides et de peu de cours. Lors de la campagne d'Italie, en 1796, il y avait deux chaussées qui traversaient les Apennins et communiquaient de la Méditerranée à TAdriatique : celle de Modène appelée la Grafignana, débouchait sur Lucques et travei'sait le Mont-Cimone, élevé de mille toises a!u-dessus de la mer. En 1812, on avait tracé et commencé les travaux d'une chaussée de Florence à Rimini.
Les Apennins romains commencent au Mont Comaro et se terminent au Mont Vellino ; leur étendue est de soixante lieues ; ils partagent la péninside par :1e milieu entre les deux mers. Leur distance ni'en eçt jamais de plus de douze à quinze lieues, la |>r6squ'île en ayant alors trente de large. Le Mont Vellino est le point le plus élevé des Apennins, il a treize cents toises au-dessus de la mer. Arrivés à ce point, les Apennins vont en baissant jusqu'à l'extrémité du royaume de Naples ; ce mont est couvert de neige tout l'été. Ainsi dans l'espace de
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cent tire&te lieues^ depuis le col de Cadibone^ tes Apennins se sont élevas progressivement jusqu'à treize ceQts^tpIses. Le Mont Veilino est le point culminant et central de la presqu'île de ritalie. Il est situé à dix-huit lieues de Rome et à dix-huit lieues de Pescara^ point opposé sur l'Adriatique. Le mont Saint-Genèvre^ près Rome, a six cents soixante-quinze toises d'élévation ; le njiont Reticosa quatre cents cinquantecinq toises. Des eaux des Apennins rom^^ins qui coulent dans la Méditerranée, la principale rivière est le Tibre, qui reçoit quarante-deux torrens, . et dont le cours est de cinquante lieues. Il serpente parallèlement aux Apennins et prend sa source sur le sommet des Apennins étrusques. Les Apennins romains versent leum/eaux dans l'Adriatique par de petites vallées perpendiculaires à la mer. Trois chaussées traversent les Apennins romains et communiquent de la Méditerranée à l'Adriatique : V celle de Fano à Perrugia et à Rome ; 2** celle d'Ancône à Foligno, à Spoleto et à Rome ; 3^ celle de Pescara àTerni^et à Rome.
Les Apennins napolitains ou du Vésuve courent soixante-dix lieues entre l'Adriatique et la Méditerranée et partagent presque égalei^ent la presqu'île depuis le Mont Veilino jusqu'au Mont Caruso. Le Vésuve a cinq cent quatre-
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vingt-quatre toises. Ces montagnes vont toujours en s*abaissant. La crête supérieure des Apennins napolitains passe à quinze lieues de Naples et à dix-huit de l'Adriatique. Les vallées serpentent ; les principales rivières sont le Socco et le Voltumo. Depuis le Mont Caruso, les Apennins se divisent en deux branches ; Tune entre en Calabre, et les eaux de leurs sommets coulent d'un côté dans la Méditerranée et de l'autre dans le golfe de Tarente. La sommité de cette chaîne s'approche de la Méditerranée et vient mourir près de Reggîo, après avoir parcouru un espace de cinquante lieues. L'autre branche entre dans les pays de Bari et d'Of rante, elle sépare les eaux qui coulent dans l'Adriatique de celles qui coulent dans le golfe de Tarente, et parcourt trente lieues. Toutes ces montagnes suivent la loi constante et vont toujours en s'abaissant ; ainsi on peut parcourir pendant l'espace de deux cent quatre-vingts lieues la crête supérieure des Apennins, depuis Cadibone jusqu'à la mer de Sicile. Ceci est le tracé de la chaîne supérieure des Apennins/ ou pentes qui versent les eaux d'un côté dans la Méditerranée, et de l'autre dans l'Adriatique. Différentes ramifications courent et rencontrent les deux niers, mais elles sont toutes subordonnées à la chatne principale.
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La grande plaine de Tltalie septentrionale est comprise entre les Alpes^ les Apennins et r Adriatique. Elle est composée de la vallée du Pô et des vallées qui débouchent dans l'Adriatique au nord et au midi du Pô. Les eaux de . toutes ces vallées conununiquent ou peuvent communiquer entre elles^ Cette plaine comprend le Piémont^ la . Lombardle^ les duchés de Parme et de Modène^ les légations de Bologne^ Ferrare et la Romagne et tous les états de la république de Venise. Elle est une des plus riches du monde ; couverte de grandes et nombreuses villes^ elle nourrit une population de cinq à six millions d'habitans.
Le Pô^ appelé Eridan par les Greos^ est une mer par le grand nombre de rivières dont il reçoit les eaux. Sur la rive gauche^ toutes celles qui tombent de la crête des Alpes rhétiennes^ pennines et cottiennes; sur la rive droite toutes celles qui coulent xles Alpes maritimes et; des Apennins liguriens. A Turin la Doria qui prend sa source au Mont-Genèvre ; à Chivasso/la Dora-Baltea qui descend du mont Saint-Bernard ; entre Casai et Valenza la Sesia qui descend du Simplon ; à Pavie, le Tésin qui sort du Saint-Gothard ; entre Plai3a,nce
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et Crémone, TAdda qui descend du Brenner ; près de Borgo-Forte, l'Oglio ; un peu plus loin, le Mîncîo. Sur la rive droite, il reçoit le TanarQ qui prend sa source au col de Tende et qui avant d'arriver près de Bassignana entre Valenza et Alexandrie a reçu la Stura, qui descend du col d'Argentîères, et la Bormîda qui descend des hauteurs de Bàrdînetto et de Saint- Jacques ; il reçoit au-dessus de Castel-Novo la Scrivia qui descend du col de la Borghettà ; près de Plaisance, la Trébîa qui prend sa souriée au col de Toriglîo à trois lîèuès de Gênes ; près de Colorno, le Tarro ; près de Guàstala, le Crôstolo ; près de la Mirandola, lePàharo ; vis-à-vîs M antoue, la Secchîa ; jprès de Perrare, le Renb ; rivières qui toutes ont leurs sources dans les Apennins liguriens. Le Pô se jette dans TAdriatique par sept bouches à dix lieues de Perrare, à dix lieues de Venise, à deux lieues des bouches de l'Adîge, à huit lieues de Ravennes ; il a cent trente à cent trente cinq lieues de cours ; sa largeur est de cent trente toises vis-à-vis Turin, de deux cents toises vis-à-vis Plaisance, de trois cents toises à Borgo-Porte, de six cents toises à Ponte-de-Lagoscuro, vîs-à-vîs Perrarè. Elevé au-dessus du sol, sa pente est d'un pied sur mille toises. Il est encaissé par dés digues qui, à certains endroits, ont jusqu'à trente pieds
DfiSCAiPTION DE l'iTAUP. 103
d'élévlation : ;cef lé belle plaine qu'il traverse est me()iacée comme la Hollande d!êti*e submergée par ses. eaux. Les o'ivîères qui entrent dans le P6 par l^riye droite^ surtout dej>uis le Tarrp, y feau^ sent de fréquenïeisinondatiQns^ et Oibcasionnant grand nombrç d'aocidçns et de désondres, oq qui donne lieu à de^ grandes que^tion^ d'hydram^ lique, et a r^du les; ingénieurs ii^Ueuspliiâ e?i;perts, dajQis cette scieur (pe towi les .auti^es , S9^raa$.4e TEurope* Le aystèœe^des etfn^:i souvent donné li^jà deis guerr^sL entre JBarm% Modène, Bologne et ïc^rare^ i JUorefqoe lo» éanç du Pê s^'élèvent rapidement uà. plus; de .trdîs pieds dele^r nive^tu oi:^iiiaîfe, des popMlatio»^ toutes entières: se:por1^g^9.«ir^.(H^(e^p^ veiller à leairi icons^f vatinn. Ces . akèntea iç^ntis^mr vent lieu; deux. Hm iJtrpia;f<»»jp^;^aiôée>;fttxpBiî fofe pluabttm'aniaiée8^'éeîpa«^iit s^^ aitk iLeS'^uena- des deu^c' liv^/idiiii P-0 #fr fèreni en,eei)quei ceux d^.lft rive gwftchç, sQigt 4es.iiriyièrès> ie%im^ de la;:«ive flMtp tqfr çetiSi ^ J©.rcê que .ceux de la riv^ ^u^$^ dm^ q^Qdent deaiAlpe§,tOÙ:îiï y a jiks . ipli^cifirs^ ,«11 dèe-lQCs qu;ils'n,e tPïsasent jamsl^r ^ti^qpi^.oeijs
de la rive droHe^dâtcimd^uti deftÀpe^9#i/mQilt tagnes du second ordre très-inclinées, d'où les eaux coulent rapidement pendant la saison des pluies.
Les rivières au nord du Pô, qui se jettent dans TAdriatique, sont : TAdige, qui prend sa source au pied du Brenner; la Brenta, qui prend sa source dans les derniers mamelons des Alpes, du côté de Trente ; la Piave, la Liyenza et le Tagliamento, qui prennent leurs sources dans les Alpes cadoriennes, et enfin risonzo, qui prend sa source au pied du col de Tarvîs. Toutes ces rivières se jettent dans FAdriatique oudansles lagunes de Venise. UAdige seule demeure constamment une rivière, tandis que les autres sont des torrens.
Les vallées du midi du Pô comprennent successivement du nord au midi: le Senio, le Ronco, le Savio, le Luzo ou Rubicon, et forment diins leur réunion les provinces de la Romagne. Ces torrens de peu d'importance sont giiéables presque toute Tannée, hormis la saison des grandes eaux : ils prennent leurs sources dans les Apennins étrusques, et se jettent dans l'Adriatique aux environs de Fusignano, Ravenne, Faenza^ Césène et Rimini. Tous les lacs du Comacchio, sur la rive droite du Pô, sont des dévérsemens et filtrations du Pô, dont les eaux s'étendent jusqu'à Ravenne.
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La France borne l'Italie depuis remboiichlire du Var sur la Méditerranée jusqu'au petit Saint-Bernard. Depuis le pied du Saint-Bernard du côté de la France^ au village de Scez : jusqu'à la vallée de Barcelonnette, il y a trente lieues ; du côté de. l'Italie il n'y en a que dixhuit, mesurées de la vallée d'Aoste à la vallée de la Stura, vis-à-vis le col Argentières. Mais de la Stura il faut franchir la haute chaîne des Alpes pour descendre dans le comté de Nice et suivre les bords de la rive gauche du Var. Une armée, qui, d'Italie, franchit le Var, est entrée en France ; mais une armée qui, de France, franchit le Var, n'^st pas entrée en Italie : elle n'est que sur' le revers des Alpes maritimes. Aussi long-temps qu'elle n'a pas franchi la haute crête des Alpes pour descendre en Italie, l'obstacle reste tout entier.
Le Var est un torrent guéable une partie de l'année. Il coule dans des montagnes' oh tous les chemins sont impraticables à l'artillerie. Une armée ne pourrait donc entrer en Italie, en passant le Var, que par le bas de cette rivière pour s'emparer d'abord de Nice. Pour que le Var fût une ligne de quelque considé-
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ration^ il faudrait un fort à Tembouchure^ qui barrât les eaux^ détrxdsît les gués ou donnât des inondations. Le Var passé, et Tarmée maîtresse du comté de Nice, il faut pour entrer en Italie passer le col de Tende, ou continuer à.ionger la mer jusqu'à O&eiUe, pour passer les Alpes à, Ponte-di-Navo et gagner le T^Miaro, ou . longer la mer jusqu^à Savone et Gê»es, pour Jes'passer à .Cadibane et à laBof chett^.; Pour s'opposer à tous ces projets, là meilleure ll^e à. prendre est celle de la Roya: la droite djeoette ligne s'étend dtï col de Tande à Sa0rgio ; le ^^jtfredej Saorgio^ à Briglio, et la gauche, de BrigUo h ^Ni* mer^ La place de S»^ prgip et un petiit^ort mv les hauteuJrsde^ Briglio SQrvirfkient cl*ap{)i|irà* cette ligne etgardei^aietit }p^ t>haitssée:*t}iil conduit à Tende: Cette lig^ fQJtcée^ la riv^re ^ Gênes eki offire pluèieinrs ,Bi|y t;]:f»»3 teHes du6 les rpmeaCux du Monte Gtanda; i^.0o.ui^e9|t|fSq,ii^R€mo. Maifi^ alors leicol :<d$ Tende reste en-dehors de Jar ligo^ et doit être 4éfeQdu par la pl^ce de Coni et par un corps placé en Piémoij^. La place de Gênes .est < iiAr pOftftiite pomme point 4'appiii dcr cette fron^ tiète, et compf^ graii4 port mardtimei i u.
-: Si ujae^mée fraaçnise tvent /entrer en Italie par les Alj^^ • cottjiaiines et .^reci|ueai .dde idcîit {jasger par im dm crinq aols^ d'Argeàtièrés, étev»é
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dé neuf cents tofees de la Croix, du Mont Qenèvre, du Mont-Cénis, élevé de mille soixante toises, ou du petit Saînt-Bemard/êlevé de onze cent cinquante toises. Si cette crête supérieure appartient au roi dltalîe, defe tours casematées doivent être èonstruîtes sur les pitons pour protéger ïes petites places qui défendraient ces cols. Du col d'Argentières, une armée française doit déboucher dans les trois vallées de la Stùra, de la Maira et de Blino ; du col de la Croix, dans les vallées de Saint-Martin, de Pr»-
gelato; du col du Mont Genèvre, dans les •vallées dé Pragelato et de Suze ; flu Mont Cériîs, dans là Vallée de Suize ; du petit Saint-- Bernard, dans la vallée d'Aoste. Le roi de Sardaigne avait les forts de Démonte, Château- Dauphin, Eiilles,Fenestrelles, la Brunette et de Bard, qui fermaient en 'seconde ligne tous ces débouchés, tout comme les places de Coiiî, d^Ormeâ, ^e Ceva, fferttiaient les déboudbés des Alpes maritimes.' Les frontières dei étais Sont, ou des 'chaînes de montagnes, ou» de grands fleuves*, ou d*arides et grands déserts. L'a FVance est ainsi défendue par le ïlhin ; FItaliè par la chaîne des Alpes ; TEgypte par les ' déserts de laLibîe, de la Nubie et de TAmMc.
De tbus ces obstacles, lès déserts sont sans 'doute les plus diffioles à francTur, les monta-
gués tiennent le second rang, les larges fleuves n'ont que le troisième.
Sur les frontières de la Suisse^ quatre eols principaux servent de communication aux deux états : ceux du Saint-Bernard^ élevé de douze cents quarante toises^ du Simplon, élevé de mille cinquante toises^ du Saint-Gothard, élevé de mille soixante toises^ et du Splugén, élevé de neuf cents quatre-vingt-huit toises. Le Simplon débouche sur la rive droite du lac Majeur et du Tésîn. De Domo-d'Ossola au lac Majeur^ il. est plusieurs positions faciles à fortifier, entre autres le château d'Arona : •le Tésin forme une dernière ligne contre les agressions de la France, et aussi contre une armée qui déboucherait par le Simplon ; la droite s'appuie au lac Majeur et aux montagnes, la gauche au Pô et aux défilés de la Stradella, qui communiquent sans interruption avec TApennin ligurien. Le Tésin est rapide, large ; le pont de Pavie, retranché et bien gardé, et un bon fort au défilé de la Stradella, couvriraient l'Italie du côté de la France. Le col du Saint-Gothard est impraticable à l'artillerie. Du Saint-Gothard au lac de Lugano, et entre les lacs Majeur et de Como, il est un grand nombre de positions qui offrent de bonnes lignes» et où quelques forts de peu
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de valeur seraient d*un grand effet ; ils ont jadis existé. Dans tous les cas^ on doit être maître par des barques armées de tous les lacs. Le quatrième col^ celui du Splugen^ débouche danis la Valteline ; la Valteline appartient^ sans doute géographiquement^ à l'Italie ; ses eaux appartenant à la vallée du Pô oà elles coulent par TAdda ; TAdda forme le lac de Como^ mais ce lac est environné de montagnes impraticables^ comme toutes celles du Bergamasque et du Brescian.
Du côté de FAutriche, Tltalie confine avec le Tyrol, la Carînthîe et la Camiole ; cette frontière est la plus Êiible, elle est aussi la plus étendue. Du côté du Tyrol est le col du Brenner, élevé de sept cent trente toises^ qui conduit à Trente. De Trente^ trois chaussées débouchent en Italie^ une sur la Chièse^ le lac d'Idro, et arrive sur Brescia ; la , place de la Rocca-d'Anfo la fermé parfaitement: l'autre longe la rive gauche, de l'Adige, et débouche sur Vérone; FAdige sert dé ligne contre ce débouché : la troisième suit la Brenta^ et débouche à Bassano^ sur la rive gauche de la Brenta. Du côté * de la Carinthie est le col de Tarvis ; enfin^ du côté de la Carniole, se trouve la ligne de Flsonzo.
En 1796, on ^pouvait de la France traverser les Alpes pour entrer en Italie, 1** par la chaus-
110 MéldQiRES DE NAFpLÉPN*
séedu col de Tende ; on trouvait à son débou-* ché la pla^e foi'te de Coni ; 2^ par le col d'Argentières, mais aucun chemin n'était praticable pour Fartillene ; la position du pas de Suze et le fort Démonte défendaient la vallée de là Stura ; â^ de Grenoble et de Briançon, par le MontGenèvre^ mais ce chemin était impraticable à l'artillerie, et à son débouché en Piémont étaient Fenestrelles et Ëxilles ; 4^ par la Savoie, Cbambéry et le Mont Cénis, mais de Lansbourg à la Novalèse, le^ routes étaient impraticables aux voitures, et la vallée était fer-* mée par les forteresses de Suze et de la Bru nette ; 5® par la Tarentaise, on arrivait au pied du petit Saint-Bernard ; 6** par le Valais, à celui du grand Saint-Bernard ; mais le passage de ces deux montagnes n'était pas praticable aux voi^ tures et le fort de Bârd qui fermait la vallée, in» terceptait le passage dans la plaine ; 7^ par le Valais une route arrivo^ît jusqu'à Brig, oà elle cessait d'être praticable aux charrois. Le passage du Simplon n'était pas possible, non plus que celui da Saint-Gothard, ni du Splugen. En 1812> toutes ces forteresses étaient démolies, Coni, le Démonte, la Brunette, Suze, Bard, Ëxilles ; et quatre grandes chaussées avaient ouvert les Alpes à toute espèce de voitures, sans qu'elles fussent mêmes obligées d'enrayer : savoir celle
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dé la Corakhe^ du Moht-Genè^re, du MosA Cénis^du Snnpljcm'; ces ch^iisâées^qiii ontcoû^é tâûtde inilHff>iiiâ^ d'années de travailoc:, sbnt coot^ ' sidéréesicomniÈeJespliis beaux ouvrages de ee g^enre ((lii 'soieùt sartis âe<ia nîaln des hommes.
Les lignes qu'une arm^ îtâliennaou fràn* çaise doit prendre pour s'opposer à une inva* sion du côté de TAlleniagne^ sont celles qui suivent la rive droite des rivières qui se jettent dans l'Adriatique, au nord da Pô; ces lignes couvrent toute la vallée du Pô/ et dès-lors ferment' la péninsule, et couvrent la haute, moyenne et basse Italie. Ce sont les meilleures lignes de défense : celles qui suivent les ri* vières qui se jettent dans le Pô, coupent la vallée du Pô, découvrent la moy^enne et la basse Italie, et dès-lors nécessitent deux ariiiées manœuvrant sur les deux rives du Pô.
Les lignes de défense qui couvrent la vallée du Pô, sont celles de Vlsotizo, du Tagliamento, dé la Livénza, de la Piave, de la Brenta et de FÀdige. Lalignedel'Isonzo couvre toutel'Italie, puisqu'elle en est la limite* De Tarvis à Capo-' retto, cette rivière coule dans des montagnes , impraticables. A Caporetto est la chaussée qui, par Ciwdâl, se rend à Udine : dans la troisième partie de cette ligne de Gorizia à l'embouchure de risonzo, dans la mer, on compte les dé-
bouchés de Gradisca^ de Gorizîa^ de Monte Faj^ cône ; la place vénitienne de Palma-Nova sert de dépôt et de réserve à la défense de cette ligne : mais cette ligne est tournée par la chaussée de la Ponteba^ qui descend sur Osopo et le Tagliamento : il faut donc occuper^ par une bonne place, une position près de Tarvis, qui intercepterait les deux chaussées, celle de la Poflteba et celle de Tlsonzo. La ligne de Li* venza peut être tournée par sa gauche de Sacile, aux montagnes : la Liven^a n'est pas guéable, quoique peu large^ elle est marécageuse ; la ligne de la Piave est défendue par la forêt de Montello, d*où, jusqu'à la mer, elle est couverte p^r des marais impraticables ; mais elle est fréquemment guéable. Pour rendre cette ligne de quelque importance, il faudi^ait resser* rer le lit de la Piave de manière qu'elle ne fût jamais guéable et y pratiquer des inondations ; cette ligne a l'avantage de couvrir Venise. La ligne de la Brenta, sur la gauche de Bassano, est fermée par des gorges faciles à défendre ; de * Bassano à Brontolo, la Brenta est guéable. La grande chaussée de Munich à Vérone, qui traverse le Brenner, et passe l'Adîge, tourne ces cinq lignes ; de sorte que si l'ennemi avait un corps d'armée dans la Bavière et le Tyrol, il arriverait par cette route sur la rive droite de
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TAdige^ et couperait de l'Italie^ Farinée occupant une de c^s lignes.
L'Adige est la sixième et dernière ligne qui couvre la vallée du Pô ; c'est sans comparaison la meilleure. Cette rivière est large^ rapide et profonde^ jamais guéable ; elle a soixante toiles de largeur à Vérone, Cependant cette ligne laisse à découvert le pays vénitien et la ville de Venise; en occupant le lac de Garda par quelques chaloupes cannonières, et la chaussée de la Chiese^ par le fort de laRoccha-d*Anfo^ la ligne de FAdige couvre parfaitement le reste de Fltalie. Les montagnes du Brescian^ du Bergamasque^ du Milanais^ sont impraticables : l'ennemî ne pourrait pénétrer que par le Simplon^ s*il était maître de la Suisse. Cette ligne se divise en trois parties: la première^ entre le lac de Garda pt le plateau de Rivoli ; la deuxième^ depuis Rivoli jusqu'à Legnago ; la troisième^ depuis Legnago jusqu'à la mer. La première est défendue par les hauteurs de Montebaldo et la position de la Corona ; Tennemi ne peut y pénétrer aveô de Tartillerie^ il faut qu'il soit maître du plateau de Rivoli^ pour pouvoir recevoir son artillerie^ que^ dans ce cas^ il ferait descendre par la chaussée qui longe la rive gauche de FAdige. Depuis Roverdo, les forts de Vérone, et la partie de la ville sur la rive gauche, doi-
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vent nécessairement être occupés comme têtes de pont. La petite place de Legnago sert de tête de pont au centre de la ligne. De Legnago à la mer, il y a beaucoup de marais ; on peut, en profitant des eaux de TAdige, de la Brenta et du Pô, se ménager un moyen de communiquer avec la place de Venise. En coupant une digue de VAdige, plus bas que Porto-Legnago, on inonde tout le terrain entre cette rivière et le Pô ; on réunit leurs eaux à celles de la Molinella ; alqrs tout le pays de Legnago à la mer est impraticable. En ouvrant Técluse de Castagnaro, le canal Blane se remplit x)ar les eaux de TAdige ; ce canal se jette dans le Pô ; il forme alors une seconde ligne. En cas que l'ennemi ait passé TAdige, entre Cajstagnaro et la mer, la meillem 3 manière de défendre VAdige est de camper sur la rive gauche, sur les hauteurs de Caldero, derrière TAlpon, la droite appuyée aux marais d'Arcole, avec deux ponts à Ronco ; la gauche appuyée à de belles hauteurs qu'il serait facile de retrancher en peu de semaines: alors toute la partie de la ligne de Rivoli à Ronco est cou* verte, et si l'ennemi veut passer l'Adîge entre Arcole et la mer, on est en position de tomber sur ses derrières.
Le Mincio est la première ligne qui coupe
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la vallée d^ Fô ; cette Ugne exigée que Von SQit maître dQ lac de Garda et de la forteresse dp la Rocca-d'AQfo. I^ Minciq est «ne rivière de très-peu de largeur, e*e&t uu léger obstacle en lui-même ; ro^fs ep bouchant tous les canaux dlrrîgatÎQii qui Tappauvrissent^ il cessé d'êtr^ guéable. Les places de Peschieraet de Mantoue font la principale force de cette lig^e. Mantoue défend le Serraglio et la partie du Mincio jusqu'au Pô. Xie9 collines de Monzambano et de la Voltf^ sur la rive droite, dominent la rive g^ehe ; celles de Salionjse et de Valeggio^ sur la rive gauche, dominent la rive droite. Une petite dtadeUe sur la rive gauche au mamelon' 4e Valeggipjt une autre sur le mamelon de Salicmze, le rétablissement de la petite pla/ee de Gkâto^ couverte par de» inondations^ rçod^raîent cette tigneasee^ bonne ; cependant Tairpiée qui Toçcuperait serait obligée d'avoir un corps détaché sur la rive droite du Pô»
L'Oglio e^ souvent guéable ; il a FincpnyiÊuient, du côté de sa source et de sa gauche, de s'approcher de TAdda ; de sorte qu'une artnée qui serait pUicée sur la rive droite de cette rivière, serait fecilement coupée de MUanj ce qui est fréquemment arrivé dans les guerres de Venise et des Visconti. Mais si la retraite dé cette armée pouvait se faire par la rive droite
du Pô^ cette ligne pourrait être dans ce cas de quelque utilité. L*Adda est quelquefois guéa^ ble ; des fortifications permanentes ou de campagne sont nécessaires à Lecco, à Trezzo^ à Cassano^ à Lodi^ ainsi que des barques armées sur le lac de^Como. La place de Pizzighettone appuie le bas de la ligne ; une place à Plaisance avec un pont sur le Pô^ serait le complément de cette ligne ; au défout de cette place il faut une deuxième armée sur la rive droite du Pô.
Le Tésin est une bonne ligne ; ce fleuve est large^ profond^ rapide^ mais il est nécessaire d'occuper Pavie comme tête de pont : une place à la Stradella serait le complément de cette ligne pour arrêter Fennemi sur la rive droite du Pô; au défaut de cette place il faut une armée sur la rive droite du Pô. La Stradella est le point le plus étroit de la vallée du.Pô ; un fort la boucherait en entier. Là viennent aboutir les derniers mamelons des Apennins liguriens. La vallée n'a pas la largeur d'une portée de canon ; le Pô coule jusqu'à leurs pieds. Le canon de la Stradella battrait partout ; plus haut^i plus bas que ce points la vallée a deux ou trois lieues de large^ et un fort tel que celui de la Stradella ne la fermerait pas.
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§ VI
Lltalie^ isolée dans ses limites naturelles^ séparée par la mer et par de très-hautes montagnes du reste de TËurope^ semble être apr pelée à former une grande et puissante nation ; mais elle a dans sa configuration géographique un vice capital^ que l'on peut considérer comme la cause des malheurs qu'elle a essuyés^ et du morcellement de ce beau pays en plusieurs monarchies ou républiques indépendantes : sa longueur est sans proportion avec sa largeur. Si ritalie eût été bornée par le M ont-Vellino^ c'est^ à-dire à peu près à la hauteur de Rome^ et que toute la partie du terrain comprise entre le Mont Vellino et la mer dlonie^ y compris la Sicile^ eût été jetée entre la Sardaigne^la Corse^ Gênes et la Toscane^ elle eût eu un centre^ près de tous les points de la circonférence^ elle eût eu unité de rivières^ de climat^ et d'intérêts locaux. Mais d'un côté> les trois grandes îles qui sont un tiers de sa surface^ et^ qui ont des intérêts, des positions, et sont dans des circonstances isolées; d'un autre côté, cette partie de la péninsule au sud du Mont Vellino, et qui forme le royaume de Naples, est étrangère aux intérêts, au climat, aux besoins de toute
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la vallée du Pô. Ainsi^ pendant que les Gaulois passaient les Alpe$ eottieiines, 600 avant Jésus- Cbrist^ et s'établissaient dans la vallée du Pô, les Grecs débarquaient sur les côtes m^dionales par la mer Ionienne, et fondaient les colonies de Tàrente, de Salente, de Crotone, de Sabargte^ états qui furent connus sous le nom générique de Grande-Grèce. Rome, qui subjugua et la Gaiile et la Grèce, rangea toute lltalie soùs ses lois. Quelques siècles après Jésus-Christ, lorsque le siège dés empereurs fut tranii^porté à Constantinople, les barbâtes passèrent -Flsonzo et VAdige et fondèrent divers états ; le trôifê de la puissante monarchie des Lombards s'établit âPavie. Les flottes àe Constatitinople, maintinrent la domination im^riale sur les èôtes de la partie méridiemile. Plus tard, les rois de Frsmce pénéti^rent isouvent en Italie par les Alpes céttiënnes ; et les empereurs d^AUenmgnè, par les Alpes eottiennës et rhétîîennëir ; les papes opposèi!ent ôes princes les uns aux autrtes et se ""maintâirent par cette^pôlîtiqtte danls une ei^èce d'indépendance, et ito^i à ta ^veur des: divisions et de l'anarebié qâî s'établirent dans les villes. Mais quoique le sud de l'Italie soic^ par sa «îtùaWon, séparé du n6rd, l'Italie est trae seule nation ; l'unité de i^ceih-is, de langiige^ de 1îttéi*àtute doit, dans un avenlirplids ou moins
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éloigné, réunir enfin ses habitans dans un seul gouvernement. Pour exister, la première condition de cette monarchie sera d'être puissance maritime, afin de maintenir la suprématie sur ses îles et de défendre ses côtes*
Les opinions sont partagées sur le lieu qui serait le plus propre à être sa capitale. Les uns désignent Venise, parce que le premier besoin de rXtalie c'est d'être puissance maritime : Venii^e, par s^l situation à l'abri dç toutie attaque, est le dép^t naturel du cQmmerçe du Levant de l'Allemagne : c'est commercialement parlant lé point le plus près de Turin, de Milan, plus que Gênes même ; la mer la rapproche de tous les points des cotes : d'autres sont conduits par l'histoire et d'anciens souvenirs, à Rome ; ils disent que Rome est plus centrale, qu'elle est à portée des trois grandes îles de Sicile, de Sardaigne et de Corse ; qu'elle est à. portée de Naples, la plus grande population de l'Italie ; qu'elle ei^t dans un juste éloignement de tous les points de la jErontière attaquable : soit que l'ennemi se présente par la frontière française, la frontière suisse, ou la frontière autrichienne, Rome est à une distance de cent vingt à cent quarante )^ues ; que la frontière des Alpes forcée, elle €fst garantie par la frontière du Pô, et enfin par la fro^ntière des i^pennins; que la France et l'Es-
p<^e,o.t de gr«.de, p,i«aooe, n»ritio.es, qu'elles n^ont pas leur capitale placée dans un port ; que Rome^ près des côtes de la Méditerranée et de r Adriatique^ est à même de pourvoir rapidement avec économie par l'Adriatique^ et^ partant d'Ancône et de Venise^ à l'approvisionnement et à la défense de la frontière de Flsonzo et de FAdige ; que par le Tïbi'e, Gênes et Ville- Franche^ elle peut pourvoir aux besoins de la frontière du Var et des Alpes eottiennes ; qu'elle est heureusement située pour inquiéter^ par l'Adriatique et la Méditerranée^ les flancs d'une armée qui passerait le Pô et s'engagerait dans l'Apennin sans être maîtresse de la mer; que de Rome^ les dépôts que contient une grande capitale pourraient être transportés sur Naples et Tarente pour les soustraire à un ennemi vaiuqueur ; qu'enfin Rome existe ; qu'elle oflFre beaucoup plus de ressources pour les besoins d'une grande capitale qu'aucune ville du monde; qu'elle a surtout pour elle la magie et la noblesse de son nom : nous pensons aussi^ quoiqu'elle n'ait pas toutes les qualités désirables^ que Rome est^ sans contredit, la capitale que les Italiens choisiront un jour.
L'Italie par sa population et ses richesses peut entretenir 400,000 hommes de toutes armes ; indépendamment de la marine. La guerre d'I^
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talie exige moins de cavalerie que celle d'Allemagne; 30^000 chevaux lui seraient sufiisans ; l'arme de FartîUerie devrait être nombreuse pour pourvoir à la défense des c6tes et des établissemens maritimes. Les chevaux sont rares en Italie^ cependant Naples^ la Toscane et Rome en fournissent de très-estimés ; rAlbanié^ la Suisse^ TAllemagne, l'Afrique, devraient y pourvoir ; on rétablirait les haras qui ont été sacrifiés au bien de l'agriculture.et au profit que donnent les bêtes à cornes ; dans le douzième et treizième siècle, les diverses puissances de l'Italie entretenaient cent mille chevaux; à cette époque, là Toscane seule avait une armée de 100,000 hommes, parce que les armées ne s'éloignaient jamais à plus de quelques marches de leurs villes. Une armée de 400,000 hommes suffirait à l'Italie pour fournir trois armées de 100,000 hommes pour la défense de ses frontières de France, de Suisse et d'AUema^e«
§ VIL
Aucune partie de l'Europe n'est située d'une manière aussi avantageuse que cette péninsule pour devenir une grande puissance maritime ; elle a, depuis les bouches du Var jusqu'au détroit de la Sicile, deux cent trente lieues de
côtes ; dtt détroit de la SicUe au cap d'Otrante sur la mer dlonie^ cent trente lieues ; du cap d'OtraiJkte à remboachure de TIsouzo sur l'^^*driatique^ deux cent trente lieues ; les trois îles de Sicile» de Corse et de Sardaigne ont cinq ceDt trente Ji^ues de côtes ; Fltalie» compris ses grandes et petites îles» a donc douze cents lieues de côtes ; et ne sont pas comprises dans ce cal^ oui c^Ubs.de laDalmatie» de Tlstrie» des bouches du Cattaro» des Sles Ioniennes» qui sous Fempire dépendaient de Tltalie. La Fralige a sur la Méditerranée cent trente lieues de côtes» sur 4'Océan quatre cent soixante-dix» en tout six cents lieues ; l'Espagne» compris ses îles» a sur la Méditerranée cinq cents lignes de côtes trois G»ts rar l'Océan ; ainsi l'Italie a un tier^ de côtes de plus que TEspagne et moitié de plus que la France ; la France a trois ports dont les villes ont 100»000 âmes de population ; l'I^ taUe a.Gênes» Naples» Palerme et Venise» dont la population est supérieure ; Naples a 400»000 habitans. Les côtes opposées de la Méditerranée et de l'Adriatique étant peu éloignées l'une de^l'^iitre» presque toute la population de l'Italie (^t à portée des côtes; Luçques» Pise»
Rosaier Ravennes» 41oignées de trois à qi^itre lieues de la. mer» sont susceptiitiles de jouir àfi tous les avantages d'une ville maritime» et 4e
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fonratr de'hombreUK matelots ; ses troid gttuidB fkirtB mîlitairefi d-arnoiement et de constniction^ sont : la i^zia pour les metÈ ligoifieniieiSi IV rente pour les mers dlonîe et Venise pour FA*- Viatique. L-Italie a toutes les ressources en bois, chanvre^ et généralement tout œ qui est itéee£«aifê aux constructions navales ; la Spessia est le plus beau port de Funivers^ sa rade est même supérieui'e à)oeHe de Toulon ; sa défense par teire et par merest'&cile ; les projets rédigés sous Fempi^e^ et dont on avait commeneé Fexécution/ ont prouvé qu'a?«o ''des dépenses médkKîres les établissemens ; maritime» seraient àFabri> et ren&rmés dans une plaxse susceptible delà plus grande résistance; ses ofaantiers seraient à portée de recevoir les bois deCorse^ de la Ligurie, de la Toscane, les fers de Itle d'Elbe, des Alpes et «de tout FApennin ; ses eseadres domineraient les mers de Corse «t de Sardaigne, et auraient pour refuge les rades de Porto-Férrajo, de Saint-^Florcfnt, d'Ajado, de Porto-Vecchio, de Saint-^Pferre de Satdaigâtê^ de Va/do et de Ville-Franche. Ta^ute est mer- Veilteosement située pour dominer Je iSicilé, la. Grèce, le Levant et les eôtes 4'£gypte et de 6y^ rie ; il a été lait^sous Fenqiire^des pn^ets poMr ses fortifications de terre et ses établisse-^ mens maritimes: les pkasgpandesflet tes y scmtà
Fabri des vents et de toute attaque d'un ennemi supérieur. Enfin^ à Venise tout ce qui est nécessaire existe déjà. Les Vénitiens n'avaient que des vaisseaux d'un tirant dix*huit pieds d'eau ; mais^ sous l'enipire^ grand nombre de vsdsseaux^ du modèle français^ y ont été construits^ et moyennant les travaux faits au canal de Malamoco^ et par le secours des chameaux^ des vaisseaux tout armés^ du modèle français de 74^ en sont sortis et se sont battus avec gloire peu d'instans après leur sortie. Une commission d'ingénieurs des ponts-et chaussées^ présidée par Proni^ avait arrêté un plan^ qui moyennant quelques millions et quelques années de travaux, permettait aux vaisseaux de sortir tout armés sans le secours des chameaux. La Sicile^ M alte^ Corfou^ l'Istrie^ la Dalinatie^ et spécialement Raguse^ offrent des ports et des refuges aux plus grandes escadres. Les ports de Gênes, de Castelmare^ de Bari, d'Ancône, où peuvent entrer dejs vaisseaux du premier rang, seraient quatre ports secondaires, soit pour construire, soit pour armer et réparer ou ravitailler de petites escadres. L'Italie peut lever et avoir pour le service de sa marine, même en la prenant dans une époque de décadence^ 120^000 matelots; les marins génois; pisans, vénitiens ont été célèbres pendant plusieurs
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siècles. L'Italie pourrait entretenir trois à quatre cents bâtimens de guerre^ dont 100 à 120 vaisseaux de ligne de 74 ; son pavillon lutterait avec avantage contre ceux de France^ d'Espagne^ de Constantinople et des quatre puissances barbaresques.
§ VIII
Le roi de Sardaigne possédait la Savoie^ le comté de Nice^ le IMémont^ le Montferrat. La Savoie et le comté de Nice lui avaient été enlevés dans les campagnes de 1792^ 1793^ 1794 et 1795^ et l'armée française occupait la crête supérieure des Alpes. Le Piémont et le Montferrat compris entre Tésin, les états de Parme^ la république de Gênes et les Alpes^ formaient une population de 2^000^000 d'habitans^ qut avec les 500^000 de la Sardaigne^ et les 400^000 de la Savoie et du comté de Nîce^ portaient le nombre de ses sujets à environ 3^000^000. En temps de paix^ le roi de Sardaigne entretenait 25^000 hommes sous les armes ; il avait vingtcinq millions de revenu. Au moment de la campagne de 1796^ il avait^ moyennant les subsides 4'Angleterre^ et des efforts extraordinaires^ 60^000 hommes sous les armes^ de troupes nationales aguerries par une longue
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gnerre ; led plaoes de la Branette^ de Suze^ de Fenestrelles^ de Bard^ de Tortone^ de Cfaérasoo^ d* Alexandrie^ de Turin^ étaient en bon état, bien armées et parfaitement approvisionnées ; ces forteresses, sitnées aux défilés de toutes les montagnes, faisaient considérer sa firontièFe comme inexpugnable.
La république de Gênes, au midi du Piémont, et composée des rivières du ponent qui a trente lieues de côtes, et du levant qui en a vingt-cinq, comptait 500,000 habitans.
Elle ne mettait que 3 à 4,000 hommes sous les armes ; mais en cas de besœn, tous les cito]j^6ns génois devenaient soMats, et 8 à 10,000 hoiii*^ mes des fiefs impériaux et des vallées de la Fontana-Bona étaient enrégimentés pour la défense de la' capitale. La ville de Gênës est très-bien fortifiée. L^enceinte a quati^e lieMS d*étendue, mais un petit nombre de points Beuglement sont attaquables. La petite forteresse de Gavi défend le défilé de ta Boccbetta.
La république de Lucques, pe^t pays qm s^étend le long de la mer de Ibscane, avait 140,000 âmes de population, et deux millions de revenu. Le duché de Parme, Plaisance et Guastalla comptait 500,000 habitans.
Il confinait à la république de Gêne»» au P6, aux états de Modène; son état militaire
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était de SflÙQ hommes^ ses revemis de quatre millions.
La Lombardîe aHtrichîehHe séparée des états du roi de Sardaigne par le Tésin^ de la Suisse par les Alpes, du duché de Parme par le Pô, et confinant, à Test, aux états de la république de Venise, formait une population de 1,200,000 âmes. Milan était la capitale, et avait une citadelle en bon état. Cette partie de Fltalie appartenant à rAutriche, n*ayait aucun état militaire, et payaiit même un impôt pour être exempte de recrutement. L'Autriche n'avait qu'un régiment italien, le régiment de Strasoldo. Pavie, Milan, Como, Lodî, Crémone, Mantoue, formaient les subdivisions de la Lombardîe autrichienne ; les fortifications de Pizzighettone sur TAdda étaient en mauvais état ; Mantoue, quoique négligée, était une bonne place.
La république de Venise avait, à Fouest, la Lombatdie autrichienne ; au nord, les Alpes cadoriénnes qui la séparaient du Tyrol et de la Carynthie ; à l'est, la Carynthie, la Carniole, ristrîe, la Dalmatie; sa population était de 3,000,000 d'habitans. Elle pouvait mettre 50,000 hommes sous les armes ; sa flotte dominait l'Adriatique. Elle avait treize régimens d'esclavons; bons soldats. Le Bergamasque,
le Brescian le Crémasque^ la Polesinai, le Véronais^ le Vicentîn^ le Padouan^ le Bassanais^ le Trévisin^ le Cadorio^ le Feltrin^ le Bellunaîs^ le Frioul, formaient ses états sur la rive droite de risonzo; Tlstrie et la Dalmatie 'ceux sur les bords de l'Adriatique.
Le duché de Modène comprenait les duchés de Reggio^ Modène et la Mirandola. Il confinait au Pô^ au duché de Parme^ à la légation de Bologne et aux Apennins toscans. Il était gouverné par le dernier rejeton de la maison d'Est ; la femme de V Archiduc Ferdinand d'Autriche^ sa fille^ était son héritière. Le duc de Modène était tout autrichien ; son état militaire était de 6^000 hommes : il avait un arsenal^ un dépôt d'artillerie et un grand trésor. La population de ses états s'élevait à 400^000 âmes.
La Toscane^ bornée par la Méditerranée, les Apennins^ les républiques de Gênes et de Lucques et les états du Pape, avait un million de population ; l'archiduc Ferdinand, frère de Tempereur, y régnait ; son état militaire était de 6,000 hommes, ses revenus de quinze millions de francs. Il avait un port de grand commerce, Livoume. Le grand duc de Toscane avait reconnu la république en 1795 ; il était neutre et en paix ; la Toscane et la république
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de Venise étaient les seules puissances d'Italie qui fussent en paix avec la France.
Les états du pape étaient bornés par le P6^ la Toscane^ FAdriatique et la Méditerranée et le royaume de Naples. Ils avaient 2,500,000 âmes de population, dont les trois légations de Bologne, Ferrare et la Romagne 900,000 âmes, les Marches et le patrimoine de Saint-Pierre, y compris Rome, 1,600,000 âmes. Le port d' Ancône sur FAdriatique avait une mauvaise forteresse ; Civita-Vecchia sur la Méditerranée était régulièrement fortifiée. Le pape entretenait 4 à 5,000 hommes de troupes.
Le royaume de Naples, borné par les états du pape et par la mer, avait une population de 6,000,000 d'âmes, dont 4,500,000 sur le continent, et 1>500,000 âmes en Sicile. L'armée napolitaine était de 60,000 hommes. La cavalerie était excellente : la marine se composait de trois vaisseaux de ligne et quelques frégates.
La Corse appartensut à la France depuis le milieu du siècle dernier : sa pc4>ulation était de 180,000 âmes ; elle était alors au pouvoir des Anglais. L'île de Malte avait une population de 100,000 âmes ; elle était à Tordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Ainsi rétat militaire des puissances de l'Italie était de 160,000 hommes sous les armes, et
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I, Plan de campagne. — ii. État de gituâtion des armées.^hi. Kap<^éon anive à Nice à la fin de tnari 1796,— iV. Bataille de Montenotte (12 avril).— v. Bataille de Millésime (14 avril). — VI. Combat de Dégo (15 avril). — vu. Combat de Saint-Micbel (20 avril) ; bataille de Mondôvi (29 avril).^ VIII. Armistice de Cherasoo (28 avril).— -ix. C«&vieiit-il de passer !• F6 et de s'éloigner davantage de la France ?
JLiE roi de Sardaigne^ que sa position géographique et militaire a fait appeler le portier des Alpes, avait eq 1796 des forteresses à l'issue de toutes les gorges qm conduisent en Piémont. Pour pénétrer en. Italie en forçant les Alpes, il fallait s'emparer d'une ou plusieurs de ces forteresses; les routes ne permettaient pas le transport de l'artillerie de siégé ; les montagnes sont couvertes de neige, les trois quarts de l'année, ce qui ne laisse que très-peu-de temps pour le siège des
places. Napoléon conçut Fidée de tourner toutes les Alpes et d'entrer en Italie préci-sèment au point où cessent ces hautes montagnes, et où les Apennins commencent, comme on Fa vu dans le chapitre IV. Le Mont- Blanc est le point le plus élevé des Alpes, d'où la chaîne de ces montagnes va en s'abaissant du côté de l'Adriatique, comme du côté de la Méditerranée jusqu'au mont Saint-Jacques où elles finissent^ et où commencent les Apennins, qui s'élèvent graduellement jusqu'au mont Velino près de Rome, he mont Saint-Jacques est donc tout à la fois le point le plus abaissé des Alpes et des Apennins, celui où finissent les unes et où commencent les autres. Savone, port de mer et place forte, se trouvait placée pour servir de dépôt et de point d'appui : de cette ville à la Madone, il y a trois milles ; une chaussée ferrée y conduisait, et de la Madone à Carcare il y a six milles, qu'on pouvait rendre praticables à Tartillerie en peu de jours. A Carcare on trouve des chemins pour les voitures, qui conduisent dans l'intérieur du Piémont et du Montferrat ; ce point était le seul par où l'on pût entrer en Italie sans trouver de montagnes : les élévations du terrain y sont si peu de chose, qu'on
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a conçu plus tard^ sous Tempire^ le projet d'un canai qui aurait joint TAdriatique à la Méditerranée par le Pô> le Taûaro> la Bormida^ et un système d'écluses depuis cette rivière jusqu'à Savone. En pénétrant en Italie par Sayone> Ca-* dibone^ Carcare et la Bormida, on pouvait se flatter de séparer les armées sardes et autrichiennes^ puisque de là on menacerait également la Lombardie et le Piémont; on pourrait marcher sur Milan^ comme sur Turin. Les Piémontais avaient intérêt à couvrir Turin et les Autrichiens intérêt à couvrir Milan.
L'armée ennemie était commandée par le gé-^ néral Beaulieu^ officier distingué qui avait ac-^ quis de la réputaticm dans les campagnes du Nord. Elle était munie de tout ce qui pouvait la rendre redoutable. Elle se composait d'Au^ trichiens^ de !Sardes> de Napplitains. Elle était double en nombre de l'armée française; et devait s'accroître successivement des contingens de Naples^ du Pape^ de Modène et de Parme. Elle se divisait en deux grands corps : l'armée active autrichienne, composée de qua^ tre divisions d'infanjterie de quarante - ^eûx
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bataillons^ quarante-quatre escadrons et cent^ quarante pièces de canon^ forte de 45^000 hommes^ sous les lieutenans-généraux d'Argenteau^ Mêlas, Wukassowich, Liptay, Sebattendorf. L'année active de Sardaigne, composée de trois divisions d'infanterie et d*une division de cavalerie, en tout 26^000 hommes et soixante pièces de canon, était commandée par le général autrichien CoUi, et par les généraux Provera et Latour ; le reste des forces sardes tenait garnison dans les places, ou défendait la frontière opposée à Tarmée française des Alpes, sous le commandement du duc d'Aoste. L*armée française était composée de quatre divisions actives d'in&nterie et deux de cavalerie, sousles généraux Masséna, Augereau, Laharpe, Serrurier, Stengel et Kilmalne;en tout 25,000 hommes d'infanterie, 2,500 de cavalerie, 2,500 d'artillerie, sapeurs, administration, etc. Total 30,000 hommes présens sous les armes.
L'effectif de l'armée se montait sur les états du ministère ^ 106,000 hommes, mais 36,000 étaient prisonniers, morts ou, désertés. Depuis long-temps on attendait ^e passer une revue régulière pour les eflacev des états de situation : 20,000 étaient dans la 8"^ division mili^ taire à Toulon, Marseille, Avignon, depuis les
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bbudies du Rhône jusqu'à celles du Var; ils ne pouvaient être employés qu*à la défense de la Provence dépendant du ministère. Il restait un effectif de 50^000 hommes sur la rive gauche du Var, dont 5,000 aux hôpitaux, 7000 formaient les dépôts des corps d^infan* terie, de cavalerie (celui-ci était de 2,500 hommes non montés) et d'artillerie ; il restait 33,000 hommes présens sous les armes, prêts à entrer en campagne: 8000 hommes d^infanterie et d'artillerie, étaient employés aux garnisons de Nice, Ville-Franche, Monaco, des côtes de Gênes, de Saorgio^ et à la garde de la crête supérieure des Alpes, du col d'Argentière au I^anaro. La cavalerie était dans le plus mauvais état, quoiqu'elle eût été long-temps sur le Rhône pour se re&dre ; mais elle y avait manqué de subsistances. Les arsenaux de Nice et d'Antibes étaient bien pourvus en artillerie, mais manquaient de moyens de transport ; tous les chevaux de trait avaient péri de misère. La pénurie des finances était telle que malgré tous ses e^brts, le gouvernement ne put, donner que deux mille loui& en espèees au trésor de l'armée pour l'ouvertuœ de la campagne, et U|i million en traites qui furent en partie prote^té^. L'armée manqijait de toai et ne pouvait rien espérer de la France ; elle devait tout at-
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tendre de la victoire ; ce n'était que dans les plaines dltalie qu'elle pouvait organiser ses transports, atteler son artillerie^ habiller ses soldats^ monter sa ' cavalerie. Cependant elle ne comptait que 30^000 hommes présens sous les armes et trente pièces de canon ; on lui en opposait 80,000 et deux cents pièces de canon. Si elle eût eu à lutter dans une bataille gêné* raie, sans doute Tinfériorité du nombre, son infériorité en artillerie et cavalerie, ne lui eussent pas permis de résister ; elle dut donc suppléer au nombre par la rapidité des marches, au manque d'artillerie par la nature des manœuvres, à l'infériorité de sa cavalerie par le choix des positions : car le moral des soldats français était excellent ; ils s'étaient signalés et aguerris sur le sommet des Alpes et des Py-rénées ; les privations, la pauvreté, la misère, sont l'école du bon soldat»
Napoléon arriva à Nice le 27 mars; le tableau de l'armée, qui lui fat présenté par le général Schérer, se trouva pire encore que tout ce qu'il avait pu s'imaginer. Le pain, était mal assuré ; depuis long-iemps cm ne faisait
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plus de distributions de viande. Il n'y avait que 500 mulets pour les transports ; on ne devait pas songer à conduire plus de trente pièces de canon ; chaque jour la position empirait^ il ne fallait pas perdre un instant ; Farmée ne pouvait plus vivre où elle était ; il fallait avan« cer ou reculer. Il donna des ordres pour qu'elle avançât et pour surprendre Tennemi dès le début de la campagne^ Tétourdir par des suc* ces éclatans et décisifs. Le quartier-général n'avait jamais quitté Nice depuis le commencement de la guerre ; il le fit mettre en marche pour se rendre à Albenga. Depuis long-temps toutes les administrations se regardaient comme à poste fixe^ et s'occupaient bien plus des com-* modités de la vie que des besoins de l'armée. £n passant la revue des troupes^ il leur dit :
jSoldats^ vous êtes nus^ mal nourris ; le gou-^ vemement vous doit beaucoup^ il ne peut ^^ rien vous donner. Votre patience, le cou- '^ rage que vous montriez au milieu de ces ^^ rochers, sont admirables ; mais ils ne vous procurent aucune gloire, aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je veux vous conduire ^* dans les plus fertiles plaines du monde. De ** riches provinces, de grandes villes seront en ^* votre pouvoir; vous y trouverez honneur.
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^* gloire et richesses. Soldats dltalie^ manque-* ^^ riez-vous de courage ou de constance ?** Ce discours d'un jeune général de vingt-six ans sur lequel rejaillissait le souvenir des opérations de Toulon^ de Saorgio, de Cairo^ fut accueilli par de vives acclamations.
En voulant tourner les Alpes et entrer en Italie par le col de Cadibone, il fallait que toute l'armée se rassemblât sur son extrême droite ; opération dangereuse si les neiges n'eussent pas alors couvert les débouchés des Alpes. Le passage de Tordre défensif à Tordre offensif est unexles opérations les plus délicates. Serrurier prit position à Garessio avec sa division^ pour observer les camps de Collî, près de Ceva ; M asséna et Augereau à Loano^ Finale et Savone. Laharpe était placé pour menacer Gênes ; son avant-garde^ commandée par le général de brigade Cervoni, occupait Voltri.
Le ministre de France demanda au sénat de Gênes le passage par la Bocchetta^ et les clefs de Gavî, annonçant que les Français voulaient pénétrer en Lombardie^ et appuyer leurs opérations sur Gênes. La rumeur fut extrême dans cette ville ; le sénats les conseils se mirent en permanence. Le contre-coup s'en fit ressentir à Milan.
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§ IV
Beaulîeu^ alarmé accourut en toute hâte, au secours de Gênes. Il porta son quartier-général à Novî, partagea son armée en trois corps; la droite composée de Piémontaîs, et commandée parCoUi, ayant son quartier- général à Ceva, fut chargée de défendre la Stura et le Tanaro. Le centre sous les ordres de d'Argenteau établit son quartier-général à Sasello, et marcha sur Montenotte pour couper l'armée française, pendant sa marche sur Gênes, en tombant sur son flanc gauche, et lui intercepter à Savone la route de la Corniche. ^ De sa personne Beaulieu, avec sa gauche, marcha par la Bocchetta sur Voltrî pour couvrir Gênes.
Au premier aspect, ces dispositions paraissaient bien entendues ; mais en étudiant mieux les circonstances du pays, on découvrit que Beaulieu divisait ses forces, puisque toute communication était impraticable entre son centre et sa gauche, autrement que par derrière les montagnes, tandis que Tarmée française, au contraire, était placée de manière à pouvoir se réunir en peu d'heures, et tomber en masse sur Fun ou l'autre des corps ennemis,
l40 MÉMOimS DE NAPOLÉON»
et Fun d'eux défait^ l'autre était dans l'absolue nécessité de se retirer. Le général d'Argenteau^ commandant le centre de Tannée ennemie campa à Montenotte inférieur^ le 10 avril ; le Il il marcha sur Montelegino pour déboucher par la Madone «ur Savone. Le colonel Rampon^ qui était chargé de la garde des trois redoutes de Montelegino^ ayant eu avis de la marche de l'ennemi^ poussa une forte reconnaissance à sa rencontre ; elle fut ramenée depuis midi jusqu'à deux heures^ qu'elle rentra dans les redoutes ; d'Argenteau essaya de les enlever d'emblée. Il fut repoussé dans trois attaques consécutives par Rampon ; et comme ses troupes étaient fatiguées, il prit position, ayant le projet de tourner les redoutes le lendemain pour les faire tomber»
Beaulieu de son côté déboucha le 10 sur Gênes ; le même jour il attaqua le général Cervoni eu avant de Voltri ; celui-ci défendit sa position toute la journée, prit position le 11 sur le mont de la Fourche, se réploya dans la soirée et la nuit, et rejoignit sa division, celle de Laharpe, qui le 12, avant le jour, était en position derrîère Rampon sur Montelegino. Dans la nuit. Napoléon marcha avec les divisions Augereau et Masséna, celle-ci par le col de Cadibone, et par Castellazzo, déboucha par derrière Montenotte. A la pointe du jour du 12, d'ArgenteaUj, en-
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veloppé de tons côtés^ fut attaqué en tête par Rampon et Laharpe^ en queue et en flâne par la division Masséna ; la déroute fut com-^ plète ; tout fut tué^ pris^ ou se débanda ; quatre drapeaux^ cinq pièces de canon^ 2^000 prisonniers furent les trophées de cette journée. Dans le même temps Beaulieu se présentait à Voltri^ mais il n'y trouvait plus personne ; il s'y abou^ cha, sans obstacle^ avec Nelson^ amiral anglais; ce ne fut que dans la journée du 13 qu'il ap« prit la perte de la bataille de Montenotte et l'entrée des Français dans le Piémont. 11 lui fallut alors teplier, en toute hftte^ ses troupes sur elles-^mêmes et repasser les mauvais chemins où les dispositions de son plan l'avaient forcé de se jeter. Ce détour fut. tel^ qu'une partie seule de ses troupes put arriver à Millesirao <leux jours après^ et qu'il lui &llut douze jours pour évacuer ses magasins de Voltrî et de la Bocchetta^ ce qui l'obligea à laisser des troupes pour les protéger.
Le 12, le quartier général de l'armée arriva à Carcare ; les Piémontais s'étaient retirés sur Miltesimoet les Autrichiens sur Dégo. Ces deut positions étaient liées par ui»e brigade piémon*
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taise, qui occupait les hauteurs de Biestro ; à Millesimo les Piémontaîs étaient à cheval sur le chemin qui couvre le Piémont ; ils jfàrent ve^ jmnts par CoUi, avec tout ce qu*il put tirer de la droite. A Dégo les Autrichiens occupaient la position qui défend le chemin d'Acquit route directe du Milanais : ils y furent rejoints par Beaulîeu avec tout ce qu*il put ramener de Voltri. Dans cette^position, ce général se trouvait en mesure de recevoir tous les renforts que pourrait lui fournir la Lombardie: ainsi les deux grands débouchés du Piémont et àti Milanais étaient couverts ; Tennemi se flattait d^avoir le temps de s'y établir et de s'y retrandier ; quelque avantageuse qu'eût été la bataille de Montenbtte pour les Français^ il avait trouvé dans la supériorité du nombre de quoi réparer ses pertes ; mais le surlendemain 14, la bataille de Millesimo ou* vrit les deux routes de Turin et de Milan. Au^ gereau, formant la gauche, marcha sur Mille*simo, Masséna avec le centre se porta sur Biestro et Dégo, et Laharpe avec la droite chemina sur les hauteurs de Cairo : l'armée française occupait ainsi quatre lieues de terrain de la droite à la gauche, l'ennemi avait appuyé sa droite en faisant occuper le mamelon de Cossaria, qui domine les deux branches de la Bormida. Mais le 13, le g^éral Augereau^ dont
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les troupes n'avatenfc fms donné à la bataille de Montenotte^ poussa la droite de Tennemi avec tant d'impétuosité^ qu'il lui enleva les gorges de Milleshno et cerna le mamelon de Cossaria. Le général autrichien Provéra^ avec son arrièresgarde forte de. 2^600 hommes^ fîit coupé : dans une position aussi désespérée^ il paya d'audace. Ce général se réfugia dans un vieux castel ruiné et s'y barricada. De cette hauteur^ il voyait la droite de l'armée sarde qui &isalt des dispositions pour la bataille du lendemain ; il espérait être dégagé. Napoléon sentait Timportance de s'emparer^ dans la journée même du 13^ du château de Cossaria; mais ce poste était trop fwt^ plusieurs attaques échouèrent ; le lende* m^dn^ le8:deux armées furent aux mains: Masséna et Labarpe enlevèrent Bégo^ s^rès un combat opni&tre^ Menard et Joubert les hau-^ temrs de Biestro. Toutes les attaque^ de Colli pour dégager Cossaria furont vaines ; dans tou-^ tes il Ht battu et poursuivi l'épée dans les reins; Proyéra désespéré posa les armes. L'en-^ nemi vivement poursuivi dans les gorges de Spigno sur la route d'Acquit par 400 hoiumës des 22^ de chasseur^ 7"" hussards et lô"". 4e dra* gons^ y laissa une trentaine de pièces de csanon attelées et soixante caissons^ quinze drapeaux et 6^000. prisonniers parmi lesquels deux gêné» raux et vingt-quatre officiers supérieure* Le
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général en chef se trouva partout dans les momens les plus importans.
La séparation des deux armées autrichiennes et sardes^ fut dès lors bien marquée : Beaulieu porta son quartier-général à Acquit route du Milanais ; et Colli se porta à Céva pour s'opposer à la jonction de Serrurier et couvrir Turin.
§ VI
Cependant la division de grenadiers autrichiens de Wukassowich^ qui avait été dirigée de Voltri par Sasselo^ arriva le 15 avril à trois heures du matin à Dégo. La position n'était plus occupée que par quelques bataillons français : ces grenadiets enlevèrent facilement ce village et l'alarme fut grande au quartier-général français^ où l'on avait peine à comprendre comment les ennemis pouvaient être, à Dégo^ lorsque les avant-postes^ placés sur la route d'Aqui^ n'étaient pas inquiétés. Napoléon y marcha ; après deux heures d'un combat très-* chaud^ Dégo fut repris^ et la division ennemie fut presque entièrement prisonnière ou fuée.
L'adjudant général Lanusse^ depuis général de * division^ mort sur le champ de bataille d'Alexandrie en Egypte (en 1801), décida de la victoire un moment incertaine, à la tête de deux bataillons de troupes légères ; il gravissait la gauche du mamelon de Dégo; des bataillons de
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grenadiers hongrois accoururent pour les empêcher de monter ; les deux colonnes avancèretït et rétrogradèrent trois fois ; mais^ à la troisième, Lanusse mettant son chapeau au bout de son épée, s'avança àudacieusement et décida de la victoire. Cette action qiii se passa sous les yeux du général en chef, lui valut le grade de général de brigade : les généraux Causse et Bonnel furent tués, ils venaient des Pyrénées-Orientales ; les officiers qui avaient servi dans cette ar* mée, montraient une impétuosité et un courage distingués. C'est dans le village de Dégo que Napoléon remarqua pour la première fois un chef de bataillon qu'il fit colonel ; c'était Lan nés, qui depuis fut maréchal de l'empire, duc de Montebello, et déploya les plus grands talens ; on le verra constamment dans la suite prendre la plus grande part à tous les événemens.
Après le combat de Dégo, les opérations furent dirigées contre les Remontais ; l'on se contenta de tenir les Autrichiens en échec. Laharpe fut placé en observation au camp de San-Benedetto surleBelbo ; Beaulieu affaibli, ne s'occupa plus qu'à rallier et organiser les débris de son arniée. La division Laharpe, obligée de demeurer plusieurs jours dans cette position, souffrit par le défaut de subsistances, le manque de transports et l'épuisement d'un pays, où avaient sé-
Tome III.^^Mémoires. L
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journé tant de troupes ; elle se livra à quelque» désordres.
Serrurier, instruit à Oaressio des batailles de Montenotte et de MillesimO) s'empara de là hauteur de Saint^Jean de Murialto, entra dans Ceva le même jour qu'Augereau arrivait sur les hauteurs de Montezemoto. Le 17, après luse vaine résistance, CoUi évacua le camp retranché de Ceva, repassa le Ignare, et se retira derrière la Corsaglia, occupant par sa droite la Mado^ na-de-Vico. Le même jour, le quartier-général
ftit porté à Ceva : l'ennemi y avait laissé Fartillerie du camp, qu'il n'avait pas eu le temps d'emmener, et s'était contenté de mettre garnison dans le fort.
Ce fut un spectacle sublime que l'arrivée de l'armée sur les hauteurs de M ontesiemoto : de là elle découvrit les immenses et fertiles plaines du Piémont ; le Pô, le Tanaro, une foule d'autres rivières serpentaient au loin ; cette ceinture blanche de neige et de glace, d'une prodigieuse élévation, cernait à l'horizon ce riche bassin de la terre promise. Ces gigantesques barrières qui paraissaient les limites d'un autre monde, que «la nature s'était plu à rendre si formidables^ auxquelles l'art n'avait rien épargné, venaient de tomber comme par enchantement : ^^Anni- ^^ bal a forcé les Alpes, dit Napoléon en fixai^t
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ses regâ;rds sur ces nkântagnes^ nous^ nom^ les avons tournées !" Phrase heureuse qui exprimait en deux fuots la pensée et l'esprit de la campagne. L'armée passa le I^naro ; pour la première fois elle se trouvait en plaine^ la cavalerie devenait nécessaire ; le général Stengel^ qui la commandait^ passa la Corsaglia à Lezegnô, et battit la plaine pour éclairer le pays. Le quartier-général arriva au château de Le* zegno sur la rive droite de cette rivière, près de Fendroit où elle se jette dans le Tanaro.
§ VIL
Lé général Serrurier, le 20, passa le pont de SaiUt-Michel pour attaquer la droite de Târméê de CoUi^ en mêtne temps que Masséna passait le Td.naro pour tourner sa gauche ; mais CoUi^ jugeant le danget* de sa position^ l'avait abandonnée pendant la nuit, et marchait lui-même sur sa droite pour pt^endrè position à Mondovi. Il se trouva, par tiné circotistanee fortuite, avec ses forces, précisétuënt devant Saint*Mîchel, cdîtime le général Serrurier débouchait du pont ; il fit halte^ lui ot)posa des forces supérieures efc le' força dé se replier. Serrurier se fftt pourtant maintenu dans Saint-Michel, si un de ses rëgîmetis d'ihfanterie légère ne se fftt livré au pillage. Serrurier déboucha le 22 par le pont
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deTorre^ Masséna par celui de Saiat--Michel^ le. général en chef par Lezegno. Ces trois colonnes se portèrent sur Mondovi : CoUi y avait déjà élevé quelques redoutes et y avait pris position^ sa droite à Notre-Dame de Vico et sa gauche à la Bicoque. Serrurier enleva la redoute de la Bicoque et décida de la bataille de Mondovi. Cette ville et tous ses magasins tombèrent au pouvoir du Vainqueur. Le général Stengel^ qui s^était trop éloigné en plaine avec un millier de chevaux^ à la poursuite de Tennemi^ fut attaqué par la cavalerie piémontaise qui était brave et en très-bon état.
Il fit toutes les dispositions qu'on devait attendre d'un général consommé ; il opérait sa retraite sur ses renforts lorsque, dans une charge^ il tomba blessé à mort d'un coup de pointe. Le colonel Milrat, à ta tête de trois régimens de cavalerie, repoussa les Piémontais, les poursuivit à son tour pendant quelques heures. Le général Stengel, alsacien, était un excellent officier de hussards ; il avait servi sous Dumouriez et aux autres campagnes du nord, il était adroit^ intelligent, alerte ; il réunissait les qua^ lités de la jeunesse à celles deTâgemur: c'était un vrai général d'avant-poste ; deux ou trois jours avant sa mort, lorsqu'il étsût entré le premier dans Lez^egno, le général en chef y arriva quelques heures après^ et quelque chose dont
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il eût besoin, tout était prêt : les défilés^ les gués avaient été reconnus, des guides étaient assurés, le curé et le maître de poste avaient été interrogés, des intelligences étaient déjà liées avec les habitansi des ei^pions étaient envoyés dans plusieurs directions, les lettres de la poste saisies, et celles qui pouvaient donner des renseignemens militaires, traduites et • analysées ; toutes les mesures étaient prises pour former des magasins de subsistances pour rafraîchir les troupes ; malheureusement Stengel avait la vue basse, défaut essentiel dans «a position, et qui lui fut funeste.
La perte des Piémontais fut de 3,000 hommes à cette bataille, huit pièces de canon, dix drapeaux, 1,500 prisonniers, dont trois généraux. Après la bataille de Mondovi, le général en chef marcha sur Cherasco ; Serrurier se porta sur Fossano et Augereau sur Alba. Beaulieu avait d'Acqui marché sur Nezza-della-Paglia avec la moitié de son armée pour faire une diversion favorable aux Piémontais, mais trop tard ; il se replia sur le Pô, aussitôt qu'il apprit le traité de Cherasco.
§ VIIL
Ces trois colonnes entrèrent à la fois dans Cherasco, Fof^»^»»^ ^^i^lha^ I^.#i'iartier-génér8^
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de CoUî était h Fossano ; Serrurier Fen délogea. Cher^sco^ h Fembouchure d? la Stara et du Tanarp, était uuç place forte^ maii; mal armée ^ poiut approvisionnée^ parce qu'elle i^'étaît pas frontière. Cette acquisition était importante; ou ne perdit pas un moment pour }a mettre en état de défense ; ses magasins d'artil* lerie étaient remplis de tout ce qui était nécessaire pour ^a CQippléter Tarmemeut. L'armée française passa la Stura et se porta en avant de la petite ville de Bra. La jonction de Serrurier avait permis de communiquer avec Nice par Ponte-^î-Nave, il en arriva des renforts d'artillerie et tout le matériel qu'on avait pu y organiser. L'wmée s'était enrichie danq tous ces combats de beaucoup de canoQS et de chevaux^ on eu leva grand nombre dans la plaine de Mondovi : peu de jours après l'entrée h Cherasco, l'artil- Icffie put fournir soixante bouches à feu approvisionnées et bien attelées. Le^ ^dats qui avai^Lt été sans distribution durant Içs dix jours de cette campagne^ en reçurent d? régulières : le pillage et le désordre^ suite ordinaire de la rapidité des mouvemens^ cessèrent; on rétablit la discipline ; Tarmée changea promptement de face au milieu de l'abondance et des ressources qu'ofiraît ce beau pays ; les pertes d'ailleurs n'avaient pas été auissi ^andes que Ton pourrait
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le croire* ha, rapidité des mouvemens, l'impétuosîté des troupes et surtout Fart de les opposer à rennemi au moins en nombre égal^ et souvent en nombre supérieur^ joint aux succès constans qu'on avait obtenus, avaient épargné bien des hommes. D'ailleurs, ces pertes étaient réparées^ les soldats arrivaient par tous les débouchés de tous les dépôts et de tous les hôpitaux de la rivière de Gènes au seul bruit de la victoire et de Tabondance qui régnait. La misère avait été telle jusque-là dans Tarmée française, qu'on oserait à peine le décrire; les offickrs, depuis plusieurs années, ne recevaient que huit francs par mois de solde, et Tétat-major était entièrement à pied. Le maréchal Berthier a conservé dans ses papiers un ordre du jour d'Albenga, qui accordait une gratification de trois louis à chaque général de division. Cherasco est à dix lieues de Turin, quinze d'Alexandrie, dix-huit de Tortone, vingt-cinq de Gênes, vingt de Savone. La cour de Sardaigne ne savait plus à quoi se résoudre ; son armée était découragée et en partie détruite ; l'armée autrichienne n'avait plus d'autre pensée que de couvrir Milan. Les esprits étaient fort agités dans tout le Piémont ; la cour ne jouissait nullement de la confiance publique ; elle se mit à ]f^ discrétion de Napoléon et sollicita un armis*-
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tice ; bien des personnes . eussent préféré que Tarrnée eût marché sur Turin; mais Turin était une place forte^ il fallait du gros canon pour en enfoncer les portes. Le roi avait en* core un grand nombre de forteresses, et malgré les victoires qu'on venait de remporter, le moindre échec, le plus léger caprice de la fortune pouvait tout renverser ; les deux armées ennemies réunies étjtient encore, malgré leurs revers, supérieures à l'armée française ; elles avalent une artillerie considérable et surtout une cavalerie qui n'avait pas souffert. L'armée française, en dépit de ses victoires, avait de l'étonnement ; elle était frappée de la grandeur de l'entreprise ; le succès paraissait problématique quand on considérait la faiblesse des moyens, les esprits se fussent exagéré le moindre revers. Des officiers, même dés généraux, ne doncevaient pas qu'on osât songer à la conquête de l'Italie, avec aussi peu d'artillerie, une si mauvaise cavalerie, et une armée aussi faible que les maladies et l'éloignement de la France affaibliraient tous les jours. On
trouve des traces de ces sentimens de l'armée
dans la proclamation que le général en chef adressa à ses soldats à Cherasco : " Soldats, vous ^^ avez remporté en quinze jours six victoires, ^* pris vingt-et-un drapeaux, cinquante-cinq
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ce
pièces decanon/plusîeurs places fortes^ et conquis la partie la plus riche du Piémont ; vous avez fait 15,000 prisonniers, tué oublessé plus de 10,000 hommes. Vous vous étiez jusque ici battus pour des rochers stériles, illustrés par votre courage, mais inutiles à la patrie ; vous égalez, aujourd'hui, par vos services,' " l'armée de Hollande et du Rhin. Dénués de " tout, vous avez suppléé à tout. Vous avez ^^ gagné des batailles sans canons, passé des " rivières sans ponts, fait des marches forcées sans souliers, bivouaqué sans eau-de-vie et souvent sans pain. Les phalanges républicaines, les soldats de la liberté étaient seuls capables de souflFrir ce que vous avez souffert ; grâces vous en soient rendues, soldats ! La patrie reconnaissante vous devra sa prospérité, et si, vainqueurs de Toulon, vous présageâtes l'immortelle campagne de 1793, vos victoires actuelles en présagent une plus belle encore. Les deux armées qui naguèrés vous attaquaient avec audace, fuient épouvantées *^ devant vous ; les hommes pervere qui riaient de votre misère et se réjouissaient dans leurs pensées des triomphes de vos ennemis, sont ^^ confondus et tremblans. Mais, soldats, vous *^ n'avez rien fait puisqu'il vous reste à faire. ^' Ni Turin,'ni Milan, ne sont à voiis ; les cen-
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dres de& vainqueurs de Tarquin sont encore foulées par les assassins de Basseville I On dit qu*U eu est parmi vous dont le courage molUtj qui préféreraient retourner sur le»
sommets de VApennin et des Alpes ? Non^ je ne puis le croire. Les vainqueurs de Montenotte^ de MiUesimo^ de Dégo^ de Mondovi^ brûlent de porter au loin la gloire du peuple
" français ! ... . • /,.....
Des conférenoe&pour une suspension d'armes se tinrent au quartier-général dans la maison de Salmatoris^ alors i^attre^d'hôtel du rm de Sardaigne, et qui depuis a été préfet du palais de Napoléon- Le général piémontais Latour et le colonel Lascoste étaient chargés des pouvoirs du r<n. Le comte Latour était un vieux soldat^ lieutenant-général au service de Sardaigne, très-opposé à toutes les nouvelles idées^ de peu dlnstmction et d*une capacité médio* cre. Le colonel Lascoste^ natif de Savoie^ était d^m la force de Tâge ; il s'exprimait avec faoilité^ avait de l'esprit et se montra sops des rapports avantageux. 1^9 conditions furent :
Que le roi quitterait la coalition^ et enverrait un plénipotentiaire à Pans pour y traiter de la paix défiiûtivç ; que jusque là il y aurait armistice ; quç Ceva> Coai^ Tortone ou ài son défaut Al/ej^diie^ ^f£Vient reiniç gur^e-tçhanq^ à Tar-
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mée française ^vw toute FartUlerie et les mi^gasins ; que Tannée continueraH (Toocuper taut le terrain qui se trouvait en ce moment en sa possession; que leç rgutes militaires dan0 toutes les directions perinettraient sa libre cmnmunication avec la Fr^-nce^ et de la Fn^nf^e avec Farmée ; que Valence serait immédiatement évacué par les Napolitains et remis au général français jusqu'à ce qu'il eût effectué le passage du Pô ; enfin que les milices du pays seraient licenciées et que les troupes réguliè* res seraient disséminéeiâ dans les garnisons de manière à ce qu'elles ne donnassent aucun ombrage à Tarmée française.
Désormais les Autrichiens isolés pouvaient être poursuivis jusque dans Fintérieur de la Lombardie* Les troupes de Farmée des Alpes^ devenues disponibles, allaient en partie descendre en Italie. hsL ligne de communication avec Paris était raccourcie de moitié ; enfin on avait des points d'appui et de grands dépôts d'artillerie pour former des équipages de siège et pour assiéger Turin même^ si le directoire n'agi*ôait pas la paix.
^ IX
L'armistice conclu, et les places de Coni^ Tortene et Ceva occupées, on se demanda s'il
fallait aller en avant^ et jusqu'où ? On concevait que Farmistice qui avait fait tomber toutes les places fortes et séparé Tarmée piémontaise ;de Tarrnée autrichienne était utile ; ^^ mais ne se- ^^ rait-il pas désormais plus avantageux de pro-' " fiter des moyens acquis pour révolutionner ^^ entièrement le Piémont et Gênes avant d'aller ^^ plus loin ? Le gouvernement français avait le '^ droit de refuser les négociations proposées et ^^ de déclarer sa volonté par un ultimatum. Ne serait-il pas impolitique de s'éloigner de la France^ de passer leTésin^ sans être sûr de ses derrières ? Les rois de Sardaigne qui ont ' été si utiles à la France, tant qu'ils^ ont été fidèles, ont le plus contribua à ses revers dès qu'ils ont changé de politique. • Aujourd'hui *^ la disposition des ennemis de cette cour ne '^saurait permettre la moindre illusion. Les ^^ nobles et les prêtres la dominent ; ils sont ennemis irréconciliables de la république. Si on avance et qu'on éprouve une défaite, que n'aura-t-on pas à redouter de leur haine et de ' leur vengeance? Gênes même devra donner :de grandes inquiétudes. Le système de l'oligar- ' chie y domine toujours, et quelque nombreux que puissent s'y trouver les partisans '^ de la France, ils demeurent ^sans influence dans leurs décisions politiques. Les bourgeois *
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** de Gênes peuvent bien déclamer^ maïs là se borne tout leur pouvoir Les oligarques gouvernent, ils commandent aux troupes et disposent de 8 à 10,000 paysans des vallées de
^^ Fontana-Bona et autres^ qu'ils appellent à leur secours quand ils en ont besoin. Enfin doit*on s'arrêter après avoir passé le Tésin ? doit-on passer FAdda, TOglio, le Mincio, TAdige, la Brenta, la Piave, le Tagliamento,
" risonzo ? Est- il sage de laisser sur ses derrières de si nombreuses rpopulations si mal disposées ? Le moyen d'aller vîte n'est-il pas
" d'aller doucement et de se faire des appuis
" dans tous les pays que Ton occupe, en changeant le gouvernement et confiant l'administration à des personnel^ de mêmes principes et de mêmes intérêts que nous ? Si l'on se portait dans le pays de Venise, n'obligeraiton pas cette république, qui peut disposer de
"50,000 hommes, à prendre parti pour l'ennemi ? On répondait à cela : L'armée française doit profiter de sa victoire, elle ne doit s'arrêter qu'à la meilleure ligne de défense contre les armées autrichiennes qui ne tarderont pas à déboucher du Tyrol et du Frioul.
Cette ligne c'est l'Adige : elle couvre toutes
" les vallées du Pô ; elle intercepte la moyenne
^^ et la basse Italie ; elle isole* la place de Man-
te
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toue ; et probablement cette place sera prisé avant que Tarmée ennemie ne soit re&ite et eh position de la secourir. C*est pour avoir " méconnu ce principe que le maréchal de *^ VîUars manqua tout le but de la guerre en ^' 1733. Il était à la tête de 60,000 hommes " réunis au camp de Vîgevano eti octobre ; n'ayant pas d'armée devant lui, il pouvsiit se porter où il voulait. 11 se borna à se tenir en *^ observation sur TÔglio- à cheval sur le P6 ; ayant ainsi perdu Toccasion, il ne la retrouva plus. Trois mois après, Mercy arriva dans le Seraglio avec une armée. Le maréchal de Coigny, quoique à la tête d'une armée trèssupérieure pendant toute la campagne de 1734, et victorieux dans deux batailles rangées, celles de Parme et de Guastalla, ne sut tirer aucun parti de tant d'avantages ; il ma- ** nœuvra alternativement sur les deux rives dii ^^ Pô. Si ces généraux avaient bien connu *^ la topographie de Tltalie, dès Je mois de no- " vembre, Villars eût pris position sur TAdî^^e, '^ interceptant ainsi toute l'Italie ; et Coigny ^ eût profité de ses victoires pour s'y porter â " tîre-d'aîle.
Sur FAdige on a le moyen de pourvoir à toutes les dépenses de l'armée, parce qu'on en fait partage? le poids à une grande popu-
ce ce
ce
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*^ lation ; à celles du Piémont, de la Lombardie, ^^ aux légations de Bologne et de Ferrare, aux *^ duchés de Parme et de Modène. On craint de ^^ voir Venise se dédlarer contre la France ? Le meilleur moyen de l'empêcher, c'est de porter en peu de jours la guerre au milieu de ses états ; elle n'est point préparée à un pareil ^ événement ; elle n'a point eu le temps de faire " des levées et de prendre des résolutions ; il faut empêcher le sénat de délibérer. Si l'armée reste sur la rive droite du Tésiù, les Autrichiens forceront cette république de faire ^* cause commune avec eux, ou elle-même se jettera dans leurs bras, influencée par l'esprit de parti. Le roi de Sardaigne n'est plus à craindre ; ses milices sont congédiées ; les Anglais vont cesser leurs subsides ; les aflaires intérieures y sont dans le plus mauvais état. Quelque parti que prenne la dour, les mécontens s'accroîtront ; après la fièvre vient •* la faiblesse. Quinze à dix-huit mille hommes " sont toutes les forces qui lui restent ; disse- '* minés dans un grand nombre de villes, ils ** suffiront à peine à maintenir la tranquillité ^ intérieure. D'un autre côté, le mécontente- '^ ment dé là dour de Vienne dontre le cabinet " de Turin ira eti cf oissant ; elle lui reprochera qu'à la première bataille perdue, il a déses-
ce ce ce ce
péré de la cause commune. Ce n*est pas ainsi qu'en avait agi, en 1705, Victor-Amédée, après la victoire que Vendôme remporta à Cassano, oài le prince Eugène fut acculé sur les bords du lac dlseo, où trois armées françaises envahirent tous ses états, même le ^^ comté de Nice ; il ne lui restait plus que Tu- ^* rin, et cependant il tint ferme, persista dans " son alliance avec l'Autriche. Il en fut récom- ^^ pensé l'année suivante par la bataille de Tu- '^ rin, où il reconquit tous ses états, en conséquence de cette marche si audacieuse du prince Eugène que la fortune se plut à couronner d'un si grand succès.
Les oligarques de Gênes ne sont pas à ^^ craindre ; la meilleure garantie contre euxy ^^ ce sont les profits immenses qu'ils recueillent " de leur neutralité. Onveut protéger les principes de la liberté en Piémont et à Gênes,' mais pour cela il faut allumer la guerre civile, soulever le peuple contre les nobles et les prêtres ; et c'est devenir responsable des excès qui accompagnent toujours une pareille lutte. ^* Arrivée au contraire sur l'Adige, l'armée sera ^^ maîtresse de tous les états de la maison d'Au- " triche en Italie et de tous ceux du pape endeçà de l'Apennin ; elle sera en position de proclamer les principes de la liberté et d'ex-
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«citer le patriotisme italien contre la domina^ tion étrangère. On n'aura pas besoin d'exciter ^^ les divisions parmi les diverses classes des citoyens ; . nobles^ bourgeois, paysans, tous seront appelés à marcher d'accord pour le ^^ rétablissement de la patrie italienne. Le mot ^^ Italianul Italiam t proclamé à Milan, à Bolo'^ " gne, à Vérone produira un effet magique.
" Proclamé sur la droite du Tésin, les Italiens " diront: Pimrquùi ri avancez-vous pas?^^ / .
Le colonel Murât, premier aide-^de-camp, fut expédié pour Paris avec vingt-un drapeaux et le traité d'armistice de Cberasco. Son arrivée à Paris, par le Mont Cenis> avec tant de trophées et l'acte de soumission du roi de Sardaigne. causa une grande joie dans la capitale et y excita le plus vif enthousiasme. L'aidedercamp Junot, qui avait été expédié, après la bataille de Millésime, par. la route de Nice, arriva après Murât.
La province d'Alba, que les Français occupèrent en entier, était, de tout le Piémont, le pays le plus opposé à l'autorité royale, celui qui contenait le plus de germes révolutionnaires ; il y avait déjà éclaté des troubles ; plus tard encore il en éclata de nouveaux. Si on eût voulu continuer la guerre aVec le roi de Sardaigne, c'est là que l'on eût trouvé le plus
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de secours et le plus de disposition à l'insurrectioD. Ainsi au bout de quinze jours^ le premier point du plan de campagne était atteint. De grands résultats étaient obtenus ; les forteresses piémontaises des Alpes étaient tombées ; la coalition était afiaiblie d'une puissance qui lui fournissait 60 à 70^000 hommes^ plus importante encore par sa position. Depuis le commencement de cette campagne^ dans le courant d'un mois^ la législature décréta cinq fois que Tannée d'Italie avait bien mérité de la patrie^ dans les séances des 21^ 22, 24^ 25 et 26 avril et chaque fois pour de nouvelles victoires.
Conformément aux conditions de l'armistice de Cherasco^ le roi de Sardaigne envoya à F^ ris le comte de Revel pour traiter de la paix définitive. Il la conclut et la signa le 15 mai 1796. Par ce traité^ les places d'Alexandrie et de Coni furent remises à l'arniée d'Italie ; Suse^ la Brunette^ Exilles^ démolies et les Alpes ouvertes ; ce qui mit le roi à la disposition de la république, n'ayant plus d'autres points fortifiés que Turin et le fort de Bard.
CHAPITRE VI
BATAILLE DB LODL
I. Passade du P^ (7 moi).— ii. Combat de Fombio (B mai).-* m. Armistice accordé au dac de Parme (9 mai). — iv. Bataille de Lodi (10 mai).—- V. Entrée à Milan (14 mai). — vi. Armiatice accordé au dnc de Modône (20 mai).— 'Vii. Bertbier.— VIII. Massêna.— ix. Au^ereau. — x. Serrurier.
er
LiES portes des places de Çonî, Tortone et Ceva furent ouvertes aux Français dans les premiers jours de mai. Masséna marcha avec sa division à Alexandrie^ et y prit de nombreux magasins appartenant à Tarmée autrichienne. Le quartier-général arriva à Tortone^ en passant par Alba^ Nizza-della-Paglia et le couvent de Bosco. Tortone était une très-belle forteresse ; elle se trouvait abondamment pourvue d'artillerie et de toutes sortes de munitions de guerre. Beaulieu^ consterné^ s*était retiré au-delà du Pô, pour couvrir Milan ; il comptait défendre le passage ^ du Pô,
vîs-à-vîs de Valence, et celui-ci forcé, celui de la Sessîa et du Tésin. Il plaça ses troupes sur la rive gauche de la Cogna, au camp de Valleggio ; il y fut renforcé par une divîsipn de réserve de dix bataillons, ce qui lui donnait une armée égale à l'armée française. Dans toutes les dispositions politiques et militaires, Valenza avait été désigné comme le lieu où les Français devaient opérer le passage du Pô. Dans les conférences de Cherasco, on avait laissé percer mystérieusement cette intention. Dans la conclusion de Farmistice, un article prescrivait la remise de cette ville aux Français, pour qu'ils y effectuassent le passage du fleuve.
M asséna, à peine arrivé à Alexandrie, poussa des partis dans la direction de Valenza. Augereau partit d'Alba, et campa à Tembouchure de la Scrivia. Serrurier se rendit à Tortone oîk Laharpe était arrivé par la route d*Acqui. Les grenadiers de Tarmée y avaient été rassemblés au nombre de 3,500 ; ils formaient dix bataillons : avec ces troupes d'élite, la cavalerie et vingt-quatre pièces de canon, Napoléon se porta à marches forcées sur Plaisance, pour y surprendre le passage du Pô ; le passage une fois démasqué, toutes les divisions françaises abandonnèrent leurs positions, et, marchèrent, en toute hâte, sur Plaisance. Le 7 maj^
à neuf heures du matin^ il arriva devant cette ville^ ayant fait seize lieues en trente-six heures, n se rendit au bord de la rivière^ où il demeura jusqu'à ce que le passage fût effectué^ et Favant-garde sur la rive gauche. Le bac de Plaisance portait dOO hommes^ ou cinquante chevaux^ et faisait la traversée en une demiheure. Le colonel d*artillerie, Andréossy, directeur des ponts^ et Fadjudant-général Prontin avaient pris sur le Pô^ de Castel-Saint-Joane à Plaisance^ dix bateaux chargés de 500 blessés et de la pharmacie de Tarmée autrichienne. Le colonel Lannes passa le premier avec 900 grenadiers. Deux escadrons de hussards ennemis tentèrent vainement d'empêcher le débarquement. Peu d'heures après, toute l'avant-garde était de l'autre côté. Dans la nuit du 7 au 8, toute l'armée arriva ; le 9, le pont lut achevé. Le soir même du 7, le général Laharpe, commandant les grenadiers, établit son quartiergénéral à Emetri, entre Fombio et le Pô. Ce fleuve à Plaisance est très-rapide ; sa largeur est de deux cent-cinquante toises. Les passages des rivières de cette importance sont les opérations les plus critiques de la guerre.
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La division autrichienne de Lîptay^ forte de huit bataillons et huit escadrons^ partie de Pavie^ arriva dans la nuit à Fombio, à une lieue du pont de Plaisance. Le 8^ après midi^ on s'aperçut que les clochers et les maisons du village étaient crénelés et remplis de troupes ; que les chaussées^ qui traversaient des rîsières^ étaient occupées par du canon: il devenait de la plus haute importance de déloger Tennemi de Fombio. Il pouvait recevoir de grands renforts ; il eût été par trop dangereux d'être obligé de livrer bataille avec une aussi grande rivière à dos. Napoléon ordonna les dispositions qu'exigeait la nature du terrain. Lannes attaqua par la gauche ; Lanusse sur le centre; Dallemagne sur la droite: en une heure de temps le village fut enlevé ; la division autrichienne^ qui le défendait^ fut culbutée ; elle perdît ses canons^ 2^d00 prisonniers^ trois drapeaux. Les débris se jetèrent dans Pizzighittone^ et y passèrent l'Adda. La forte^ resse de Pizzighittone n'était pas armée peu de jours auparavant^ elle était encore si loin du théâtre de la guerre et de tout danger^ que
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Fennemi n*y avait pas songé ; mais Liptay eiit le temps de lever les ponts-levis^ de placer du canon de campagne sur les remparts. L*avànt* garde française s'arrêta au rivage de Malleo^ à la nuit close^ à une demi-portée de canon de Pizzigfalttone. Labarpe rétrograda pour se placer en avant de Codogno^ couvrant les routes de Pavie et dç Lodi. On savait^ par les prisonniers faits à Fombio^ que Beaulieu était en marche^ pour camper avec son armée derrière Fombio. Il se pouvait donc que quelques-uns de ses corps^ ignorant ce qui s'était passé dans Faprès-midi^ se portassent sur Codogno^ pour y cantonner; les troupes en furent prévenues. Après avoir ordonné la plus grande surveillance^ le général en chef retourna à Plaisance^ où était son quartier-général. Pendant la uuit^ Masséna passa le Pô^ et se plaça en réserve à la tête du pont^ pour soutenir Labarpe^ en cas de besoin. .Ce qui avait été prévu arriva ; la marche des troupes depuis Tortone à Plaisance^ quelque rapide qu'elle eût été^ n'avait pas été assez secrète pour que Beaulieu n'en eût eu connaissance. Il mit toutes «es troupes en marche pour occuper le pays entre le Tésin et l'Adda, espérant arriver à temps vis-à-vis Plaisance^ pour empêcher le passage du flei^ve ; il savait que les Français
n*ayaient point d'équipages de pontons. Un des régimens de cavalerie qui précédaient la colonne où il était, se présenta aux avant* postes du général Laharpe, venant par la route de Pbvie ; il y donna Talarme. Les bivouacs prirent les armes; après quelques décharges, il n'entendirent plus rien : cependant Laharpe^ suivi d'un piquet et de quelques officiers, se porta en avant pour vérifier ce que cela pou«- 3rait être, et interroger lui-même les babitans des premières métairies sur. la route, qui lui dirent que cette alarme avait été donnée par un régiment de cavalerie, qui ignorait que les Français eussent passé le Pô, et qu'il avait pris à gauche pour gagner Lodi. Laharpe retourna dans son camp. Mais au lieu de revenir par la chaussée d'où les troupes l'avaient vu partir, il prit malheureusement un sentier voisin. Les soldats étaient au guet ; ils accueillirent leur général par un feu de file très-vif ; Laharpe tomba mort ; il fut tué par ses propres soldats ! il était Suisse, du canton de Vaud. Sa haine contre le gouvernement de Beriie, lui ayant attiré des persécutions, il s'était réfugié en France ; c'était un officier d'une bravoure distinguée. Grenadier par la taille et par le cœur, conduisant avec intelligence ses trQupes^dont il était fort aimé, quoique d'un ca,-
ractère inquiet. On a remarqué que, pendant le combat de Fombîo, tout le soir qui a précédé sa mort, il avait été fort préoccupé, trèsabattu, ne donnant point d*ordres, privé, en quelque sorte, de ses facultés ordinaires, tout-à* &it dominé par un pressentiment funeste. Ce triste événement parvint à quatre heures du matin au quartier-général- Berthier fut surle-champ envoyé à cette division d'avant-garde ; il yi trouva les troupes désolées.
En entrant dans les états de Parme, Napdléon reçut, au passage de la Trébia, des envoyés du prince, pour lui demander la paix et sa protection. Le duc de Parme n'était d'aucune importance politique ; il n'y avait aucun avantage à saisir ses états. Il lui laissa le soin de les administrer, en lui imposant, pour condition de l'armistice, tous les sacrifices dont ils étaient susceptible. On recueillit ainsi tous les avantages, et on se délivra de tous les embarras du gouvernement. Ce parti était le plus sage, le plus simple. Le 9 au matin, l'armistice fut signé à Plaisance. Le duc paya deux millions en argent, versa dans les magasins de l'armée une grande quantité de bled.
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d'avoine, etc. ; fournit seize cents chevaux d*artillerie ou de cavalerie, et s'engagea à défrayer toutes les routes militaires et les hôpitaux qui seraient établis dans ses états. Cest dans cette occasion que Napoléon imposa une contribution d'objets d'art pour le Musée de Paris. Cest le premier exemple de ce genre, qu'on rencontre dans l'histoire moderne. Parme fournit vingt tableaux, au choix des commissaires français ; parmi eux se trouva le fomeux Saint-Jérôme. Le duc fit proposer deux millions pour conserver ce tableau ; les agens de l'armée étaient fort de cette opinion. Le général en chef dit qu'il ne resterait bientôt plus rien des deux millions qu'on lui donnerait, tandis que la possession d'un pareil chefd'œuvre, à Paris, ornerait cette capitale pendant des siècles, et enfanterait d'autres chefsd'œuvre.
La ville de Parme est située à trente lieues du golf de Rapalo sur la Méditerranée, à même distance des bouches (lu Pô sur l'Adriatique ; à soixante lieues des bouches du Var, frontière ouest de l'Italie du côté de la France ; à soixante lieues de l'Isonzo, frontière est de l'Italie et sa limite avec l'Allemagne ; et à soixante lieues sud du col du Saint-Gothard, limite de la Suisse ; à deux cent dix lieues de la mer d'Ionie ; à vingt
lieues de la Spezia ; à quatre lieues du Pô. iSa population était de 40^000 âmes. Sa citadelle était en mauvais état. Les duchés de Panne^ Plaisance^ Guastalla^ furent possédés par la maison de Farnèse. . Elisabeth^ femme de Philippe V, héritière de cette maison^ porta ces duchés dans la maison d'Espagne. Dom Carlos^ son fils^ les possédait en 1714 ; depuis^ ayant été appelé au trône de Naples, ces duchés pas* sèrent à la maison d'Autriche en 1748 par le traité d'Aix-la-Chapelle ; l'infiaiit dom Philippe 69 fut investi ; depuis^ son fils Ferdinand lui succéda en 1762. C'est le fameux ^lève de Condillac ; il est mort en 1802. Il habitait le château de Colorno, environné de moines et livré à toutes les pratiques les plus minutieuses de la religion.
§ IV
L'armée leva^dans la ville de Plaisance quatre cents chevaux d'artillerie. Le 10, elle marcha <!e Casal-Pusterlengo sur Lodi, où Beaulieu avait réuni les divisions de Sebottendorf et Roselmini^ et avait dirigé sur Milan et Cassano, CoUi et Wukassowich. La destinée de ces dernières troupes dépendait désormais de la rapidité des marches. On pouvait les couper de l'Oglio et les faire
prisonnières, mais à une lieue de Casai rarmée française trouva une forte arrière-garde de grenadiers autrichiens avantageusement postée^ défendant la chaussée de Lodi. Il fallut manœuvrer ; on y mit toute Tardeur, et elle, toute Topiniâtreté que requéraient les cii^constances ; enfin, le désordre se mit dans ses rangs ; elle fut poursuivie Fépée dans les reins jusque dans Lodi. Cette place avait des murailles ; Tennemi voulut en fermer les portes^ mais les soldats français y entrèrent pêle-mêle avec les fuyards qui se rallièrent derrière la ligne de bataille que Beaulieu avait prise sur la rive gauche de TAdda. Cegénéral démasqua vingt-cinq à trente pièces de canon pour défendre le pont ; les Français lui en opposèrent sur-le-champ un pareil nombre. La ligne autrichienne était de 12,000 hommes d'infanterie et de 4,000 de cavalerie, ce qui joint aux 10,000 qui se retiraient sur Cassano, à 8,000 qui avaient été battus à Fombio, et dont les débris étaient retirés à Pizzighittone, et aux 2,000 de la garnison du château de Milan, formaient 35, à 36,000 hommes, seuls restes de son armée*
Napoléon, dans l'espoir de couper la division qui marchait par Cassano, résolut de passer le pont de TAdda ce même jour sous le feu des ennemis, et de les étonner par une opéra-^
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tion si hardie. En conséquence^ après que]l- * ques heures de repos dans Lodi^ sur les cinq heures du soir^ il ordonna au général Beaumont, commandant la cavalerie^ de passer TÂdda à une demi-lieue au-dessus, où se trouvait un gué praticable en ce moment, et aus^ sitôt qu'il serait sur l'autre rive, d'engager la canonnade avec une batterie d'artillerie légère sur le flanc droit de l'ennemi ; en même temps il plaça au débouché du pont et sur la i*îve droite toute l'artillerie disponible de l'armée, la dirigeant sur les pièces ennemies qui enfilaient le pont ; il forma les grenadiers en colonne serrée » derrière le rempart de la ville qui borde l'Adda, où elle se trouvait plus près des batteries ennemies que la ligne même de l'infanterie autrichienne, qui s'était éloignée de la rivièi'e pour profiter d'un pli de terrain qui la mettait en partie àl'abri des boulets des batteries françaises, et dès qu'il vit le feu de l'artillerie de l'ennemi se rallentir, que la tête de la cavalerie française commençait à se former sur la rive gauche, que cette manœuvre inquiétait l'ennemi, il fit battre la charge ; la tête de la colonne par un simple à gauche se trouva sur le pont, qu'elle traversa en peu de secondes au pas de course, et s'empara sur-le-champ du canon de l'ennemi ; la colonne n'était exposée au feu de
rennemi qa*au moment où elle convergeait^ par ^un à gauche^ pour passer le pont. Aussi en un clin d*œil fut-elle à Tautre bord^ sans essuyer de perte sensible ; elle tomba sur la ligne ennemie^ l'enfonça^ la contraignit de se retirer sur Crema dans le plus grand désordre avec la perte de son artillerie, de plusieurs drapeaux, et 2,600 prisonnieins. Une action si vigoureuse exécutée sous un feu si meurtrier, mais conduite avec toute la prudence convenable, a été regardée par les militaires comme une des actions les plus brillantes de la guerre. Les Français ne perdirent pas plus de 200 hommes ; les ennemis furent écrai^és. Mais Colii et Wukas* sowich avaient passé TAdda à Cassano, et se retiraient par la chaussée de Brescia, ce qui décida la marche des Français sur Pizzighittone ; ils mettaient de Timportance à chasser de suite Fennemi de cette forteresse pour qu'il n'eût pas le temps de Tarmer et de l'approvisionner ; à peine fut-elle cernée qu'elle se rendit ; il y avait 300 hommes, que l'ennemi sacrifia pour favoriser sa retraite. Napoléon, dans sa ronde de nuit, rencontra un bivouac de prisonniers oii était un vieux officier hongrois, bavard ; il lui demanda comment allaient leurs affaires : le vieux capitaine ne pouvait disçanvenir que cela n'allât très-mal ; " mais, ajouta-t-îl, il n'y a
plus moyen d'y rien comprendre, nous avons à faire à un jeune général, qui est tantôt devant nous, tantôt sur notre queue, tantôt sur nos flancs ; on ne sait jamais comment il faut se placer. Cette manière de faire la guerre est insupportable, et viole tous les usages." La cavalerie française entra à Crémone après une assez brillanter charge, et poursuivit Tarrièregarde autrichienne jusqu'à l'Oglio.
Aucune troupe française n'était encore entrée à Milan, quoique cette capitale fdt à plusieurs jouiTiées sur les derrières de l'armée qui avait des postes à Crémone. Mais les administrations autrichiennes l'avaient évacuée, et s'étaient réfugiées dans Mantoue. La ville était gardée par les gardes nationales. La municipalité et les étîtts de Lombardîe envoyèrent à Lodi une députation, à la tète de laquelle était Melzi, pour protester de iour soumission et im^ plorer la clémence du vainqueur. C'est en souvenir de cette mission que le roi d'Italie institua depuis le duché de Lodi en faveur de Melri. Le 15 mai, le vainqueur fit son entrée dans Milan soua un arc de triomphe, au mi*lieu d'un peuple immense, et de la nombreuse
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garde nationale de la ville, habillée aux trois couleurs, vert, rouge et blanc. A sa tête était le duc de Serbelloni qu'elle s'était choisi pour chef. Augereau rétrograda pour occuper Fà^vie ; Serrurier occupa Lodi et Crémone ; la division Laharpe, Como, Cassano, Lucco, et Pizzighittone, qui fut armée et approvisionnée. Napoléon dit à ses soldats, par Tordre du jour : " Soldats, vous vous êtes ^ précipités comme un torrent du haut de FApennin.
Vous avez culbuté, dispersé tout ce qui ^* s'opposait à votre marche. Le Piémont, dé- ** livré de la tyrannie autrichienne, s'est livré à ses sentimens naturels de paix et d'amitié pour la France. Milan est à vous et le paviU Ion républicain flotte dans toute la Lombar- ^* die. Les ducs de Parme et de Modène ne doi- " vent leur existence politique qu'à votre générosité. L'armée qui vous menaçait avec orgueil ne trouve plus de barrière qui la rassure . contre votre courage ; le Pô, le Tésin, l'Adda, n'ont pu vous arrêter un seul jour ; ces boulevards vantés de l'Italie ont été " insuffisans ; vous les avez franchis aussi rapi- *^ dément que FApennin. Tant de succès ont ^^ porté la joie dans le sein de. la patrie, vos ^^ rçprésentans ont ordonné une fête dédiée à vos victoires, célébrée dans toute les com-
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^^ muneis de la république. Là vos pères^ vos '^ »mères. Vos épouses, vos soeurs, vos amantes
ce
ce
se réjouissent de vos succès et se vantent avec orgueil de vous £^partenir. Oui, soldats, vous avez beaucoup fait Mais ne
vous reste-t41 donc plus rien à faire ?• . . . • • ^' Dira-rt-on de nous que nous avpns su vaincre^ mais que nous n'avons pas su profiter.de la victoire ? la postérité nous reprochera-t-elle d'avoir trouvé Capoue dans la Lombardie ? . :■ Mais je vous vois déjà courir aux armes, un lâcbe repos vous fatigue, les journées, perdues pour la gloire le sont pour votre bonheur . . .Eh bien ! partons, nous avons encore des "marches forcées à faire, des ennemis à soumettre, des lauriers à cueillir, des injures à venger. Que ceux qui ont aiguisé lejs poignards de la guerre civile en France, qui ont lâche- ^' ment assassiné nos ministres, incendié nos " vaisseaux à Toulon, tremblent. . • . L'heure de ** la vengeance a sonné : mais que les peuples scHcnt sans inquiétude; nous sommes amis de tous les peuples, et plus, particulièrement des descendans des Brutus, des Scipion, et des grands hommes que nous avons pris pour modèles. Rétablir le Capitole, y placer avec honneur les statues des héros qui Je rendirent célèbre, réveiller le peuple romain
Tonie lIL-r-Mêmoires. N
ce ce ce
ce ee ee ce ce
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'^engourdi par plusietirs siècles d'esddvage^ ^^ tel sera le fnïit de nos victoires ; elleci léMût '^ époque dans lapoètérité; vous aure« la, gloire ^^ ifitimortelle de ciiaûgëi' la fttce de la pins belle ^^ pattie de FEui^ope. Le peuple français libre^ ^- respecté du monde entier^ donnera à TEurope ^^ une paix glorieuse, qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce qu'il a faits depuis six ans. Vous rentrerez aloi^ dans vos foyers^ et vos concitoyens diront, en vous lÉftntrant : *^ n était de F armée ^ Italie.^ L'armée employa sîk jours de repos à l'amélioration de son ma^f éiriel ; rien ne fût épargné pour compléter les équipages d'artillerie. Le Rémont; le Parmesan, avaient fourni de grandes ressources, mais il B'ên trouva de bien plus ccmsidérablâs en LoÉnbardie, ce qtii mit 4 même de faire la solde, de pourvoir à tous les besoins, de régulariser les services.
Milan est situé au milieu d'une des plus richès plaines du monde, entre lès Âlpès, le m et l'Adda ; à trente-deux lieues dû sommet des Alpes au col du Saint-Gotbard ; à huit lieues du Pô, à six du Tésin, à six de FAdda, à quarante-trois du Mont Cenis, à vingt-huit de Gênés, à vingt-huit de Turin, à vingt-neuf de Parme, â cinquaûte-six de Venise. Sa population était de 120,000 âmes ; l^enceinte de dix
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mille toises ; elléavvit dix pdrtels; ceht 41MM rante couveiis d'hotimies dm de femmes; et cent confréries. La cathédrale est la t^ïns belles ~ et là plus vantée de Fltalie, après Saint-Pierre de Rotxie; elle eét f&iètae en marbre bknc^ commencée par Galétese en IdOO^ elle fnt tet^minée en 1810 par^ Na^Iéon. L*bôprtàl, labl^ bliothèqôe ambroisieiftte et grand itombrè^ de beaux palais embellissent cette ville^ Le l^vig^lio sert à sa communication avec le Tésiii et VAdda ; kuns eaux se réunissent tkns Milan paf six écluses. Un aiitre canal a été cdh^ruic; pendant le royatimè d'Italie, pon^ joindre Pavki^ etMitstn^ établir une communicatidii diï^ecte aekèc le Pô, et âKirorisèr les cbmmnnicatl^ns^ aiyeee ($3nes. Le^ transport de^ marcbaifd&fes^ dd QèÊ&i' 9^ faisait par roulage jus^n'à. Cambfci i*ir lePôj, (A, émWaiftfaées^mt ce fleàve, €$tei^ aii-ivvieqt par le bas Tésiâ à Pavîe, et ^ étaient^ décbargéef pour Mîladi; moi^nÀant te nmit veau canal, ellei^ eopit^nent leur navigaitiol^ jusqu'à Milan, et de là partent sur F^^da.
. Mâianaékéfimdépàrles Gaulcâé d'Antun, Fan A80«vant Jésos-Chiist* Cette ville a^étéasëiégéfr <}ff8rante £ûls> prise vhigt fois^ entièrement détraité^ qnat^ fciis* Sa dtàdelle aété ôi^A^truite mit lés ruines du pakîs dëê Vii^Ontî; tout'y est plein dut souvenir dés aiHihevêqnès sfeînt Ata-
broise^et saint Charles Borromée. Sons Feinpire romain. Milan était la capitale de la Gaule-<^isalpine. Elle a été depuis, la capitale du royaume des Ostrogoths ; elle a été à la tête de la ligue des républiques lombardes^ dans le XI"" siècle ; depuis, le chef4ieu du parti des Guelfes pendant les XIP et XIIP siècles. Othon Visconti un de ses archevêques, favorisé par les Gibelins, usurpa la souveraineté ; les Visoonti la conservèrent jusqu'en 1450, que cette maison s'éteignit. L'héritière naturelle Valentiçe Visconti, épouse du duc d'Orléans qui fot assassiné par le duc de Bourgogne, aïeul de Louis .XII, porta ce duché dans la maison de France. I^ condotiere François Sforce succéda aux Visconti. Louis XII s'empara de Milan en 1508, qui resta sous la dominatipn de la France jusqu'en 1526, que Charles^uint s'en saisit.et en investit Philippe II. Les rois d'Espagne la possédèrent jusqu'en 1714 qu'elle passa à la mcdson d'Autriche^ à qui elle appartenait encore.en 1796.
Milan était la capitale de la Lombardie autrichienne, qui se divisait en sept provinces : celles de Milan, Pavie, Varèse, Como, Lodi, Crémone et Mantoue. La i^ombardie ayait.ses privilèges particuliers : l'empereur d'Autriche y teuf^it iin prince du sang comme gouverneur-général, et
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confiait les principales affaires à son ministre dirigeant. Elle avait des états composés des dé* pûtes des sept provinces ; ces états étaient assez souvent opposés au gouverneur-général et au ministre autrichien. Le comte de Melzi était^ parmi ces députés^ le plus accrédité par ses lumières^ son patriotisme et sa probité. Il a été depuis président de la république italienne^ et chaincelier du royaume d'Italie; il était plein d'amour de son pays^ et tout dévoué à l'idée de l'indépendance de l'Italie. R comptait à Milan parjni les familles nobles et aisées du pays. Les couleura verte^ blanche et rouge devinrent le« couleurs nationales de l'Italie libre ; ses gardas nationales se formèrent dans toutes les villes. Serbelloni^ le premier colonel de celle de Milau^ était le plus grand seigneur du pays, jouissant d'une très-grande popularité, et d'une grande fortune. Il a été, depuis, fort connu à Paris, oh il a demeuré long-temps en qualité d'ambassadeur de la république cisalpine. A Milan, comme dans toutes les. grandes villes d'Italie, et peutêtre dans toutes celles de l'Europe, . la révolution française avait excité d'abord le plus vif enthousiasme et parlé à tous les sentimens ; mais plus tard, les hideuses scènes de la terreur avaient changé ces bonnes dispositions. Toutefois les idées de la révolution conservaient en-
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oote à Milan de ehauds partisans; la masse dn peuple était oemnée par Tàttraiit de régalité.Lés Autrichiens^ màigté leur longue domination^ n'avaient pàsk inspiré d'attachraoent à ces peu-plég, hormis quelques familles nobles ; ils déplaisaiçnè à <»use de Içur mor^fue et de la brutalité deteorstqanières.Lé gouverneur-générgd^ Yarohiikib Ferd)nlmd^ n^était ni aimé ni estimé; m r^GWalt d*aiiner Tar^peut, d*inAuer sur Fadmiuistrdtion pour ftivorlser les dépirédations^ de spéculer sur les bleds^ et autres reproches de eè genre^ toujours très-impopulaifts. H était marié à la princesse Béatrix d'Est, fille héritière du dernier due de Modène, alors régnant, (la c^tèidêHe de Milan éiaii bien armée et bien appMvisionnéé ; Beatdi«u y avait laissé 2,500 homtaté de gâr^<m. Lé généra) français Déspiliois fut chargé du commandement de Milan, et . du blocus de la citadelle. L'artillerie forma l'équipage de* siège, en tirant les pièces et lés munitions de guerre des places du Piémont qui «t?3nçu« garnison £rançai8e> Tortone, Alexandrie, GoDi, C$va, Cherasco.
^ VI
l49| trQJu9 duchés det Modène, Beg^, et la l^ir^iMtftlA «W. l^ Jh^ difi»ite dh fia infiérieûr,
Paient goni^i'tléd par lé dérûier prince de th inaison d'Est^ vieillard avare> dont ruîiiiquë plaisir ëtait d'ëntassér For. Il était méprisé db ses siijetfi ; a rapproche de ràrmée> il dépécbà le commandeur d'Egt^ son frère naturel^ pôur fioUidter nti armistice et la protection de Nan poléon. La ville de Modène avait une enceinte l>a^iônnéë^ titi arsenal bien pourvu ; son étAl ^litàire était de 4^000 homtnès. Ce prince n^éCâlt^ du rèÉfte^ d'aucune ûonsidératltin p&li^ Mqtfè ; il fut traité cômma le duc dé Parni^e^^ È^tÈÉ égavèy d'ailléiirs^ à 6eé liaisons de saïi^ à^^ Ifî ittai«ôii d'Autriche. L'armistice fut conîslti et Agûi à Milan^ le 96 ïahà. Il paya dik million!», dôinna dei» chevaux, des subi^ét&lkces aë toute ëgpèeë, et un cërt&in n6mhté de chefâ^'iËUvrë. 11 etivdyft dëà plénipô- ^tiiikire^ à Vaiîéi jpôDir traiter de la paix ; mais elle iië fUt point conëltie^ VSb n^ociations languirent, 6t enfin furéiit roiilpueà. Toulânt inéttrë son «HSsôr à ràHri, » se réfugia à Vëhîée, oh il Aoûmt en 1798. Sn hii s'éteignit la maison d'Est, si célèbre dans le moyen Aga, et chantée avec tant de grâce et de génie par l'Arioste et le Tasse. Sa âUe, la princesse Béatrix, épouse de l'archiduc Ferdinand, était la feërè dëllffl^ératriôë d'Aùttichè, morte en 1816.
i^ iicHitëlkii sty^ôeesitèi du pasisagê du I^,
de la bataille de Lodi, de TocciipatioB de la Lombardie^ des armistices des ducs 4e Parme et de Modëne^ enivrèrent le directdire^ qui adopta le plan fhneste de diviser Tarmée dltarlie en deux armées. Napoléon^ avec 20,000 hommes, devait passer le Pô, marcher sur Rome et Naples ; et Kellermann, avec les 20,000 autres, commanderait sur la rive gauche du Pô, et couvrirait le siège de Mantoue. Napoléon, indigné d*une telle ingratitude, envoya sa démission, se refusant à être Finstrument de la perte de Farmée d'Italie» et de ses frèiTCS d*armes; il dit que tous les hommes qui s*enfoncerment dans le fond de la presqutle se* raient perdus ; que Farmée principale, confiée à Kellermann, serait insuffisante pour se maintenir, et serait obligée de repasser les Alpes en peu de semaines. Un mauvais général, disaitil, vaut mieux que deux bons. Le gouvernement ouvrit les yeux et rapporta ses mesures libérticides. Il ne s'occupa plus de Farmée d'Italie que pour approuver ce que Napoléon avait Élit ou projeté.
§ VII
Berthier était âg^ d'environ quarante-deux ans. Son père, ingénieur-géographe, avait eu
l'honneur de voir quelquefois LouisXV et Louis Xyi^ parce qu'il était chargé de lever les plans des chasses, et que ces prin<ces, à leur retour de la ch^se, aimaient à relever les fautes qu'ils y avaient aperçues. Berthier, jeune encore, fitla guerre. d'Amérique comme lieutenant, adjoint à rétat-major de Rochambeau ; il était colonel à répoqqe de la révolutioQ^ et commanda la garde nationale de Versailles, où il se montra fort opposé au parti de Lecointre; employé dans la Vendée comme chef d'état-major des armées révolutionnaires, il y fut blessé. Après le 9 thermidor^ il fut chef d'état-major du général Kellermann, à l'armée des Alpes, et le suivit à l'armée d'Italie. C'est lui qui fit prendre à J'armée la ligne de Borghetto qui arrêta l'en-» nemi. Lorsque Kellermann retourna à l'armée des Alpes, il l'emmena; mais lorsque Napoléon prit le commandement de l'armée d'Italie, Berthier demanda et obtint la place de son chef d'état-major ; il l'a toujours suivi en cette qualité dans les campagnes d'Italie et d'Egypte; depuis, il a été ministre de la guerre, majorgénéral de la grande armée, prince de Neuchâtelet de Wagram. Il a épousé une princesse de Bavière, et a été comblé des bienfaits de Napoléon. Il avait une grande activité ; il suivait son général dans toutes ses reconnais^
ftOOMS et danB toutes 8e§ ceurses^ sam que Mla TtaAêntft en riea êon travail des biireatuc. Il étdt d^uB caraetère indécis^ peti profère à obmniaddw etk dbef, mais possédant toutèls tell qualités û'vin bon chef d'état-ini^r. B isoftmaiBsldt bien la carte^ entendait bien là fsaiAle des reoonnaissatices^ soignait luî-mémè l'expédltibn des ordres ; étsdt rompu à prëseii^ ter^ aved simplidté^ les mouveiÈièiis lès pliis composés d*ttne armée. Au é6lnmencemeht> on voulut lui attirer la <fisgrftee de son chef, en le désignait comme son mentor^ et pii* bliatit que c'était lui qui dhjgéait les opérations ; on ne réussit pas« Il fit tout ce qm dépendait de lui pour faire cesser des bnrîts qtii te rendaient rMioule dans rarmëe. Apres fa càmpâg^nê d'Italie^ il eut le éëtbihandement de Tarmée cbargêe d^allei' s^ëmpaj^er de Rome^ et y proclaMtt la république romaine.
% VIII
MsABéùA, ti$ à Nide, était entré ftu Sérvioe lU^FraBce, dtuœ le téginiëât ^ Royâl-tfel^Èk ; il étfàt «fièier«à ifloÈaeiit âe tek révëlùMôn. Il tf«fttt^ vâfiide^â» ei dèvkit gébémi de cllvi- \àùÀ. k if\aràtéè d*it&liè, il! servit sous te» gè-
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ItarmàB» et jfeifêreir. Il étah fortement coti^}^ ta^ mfatigablë^ nuit et joôcÂ ohe\ial ]]purml Ie6 rochers et Jdaas Idamoiitagneâ i cfëtait la genre de guense qu'il entendadt spécialement. H était ^ddé^ brave^ intrépide, . pkid d'ambition et d'aaaiAuv-}irbpre ; son caractère distinotif était rcg|)iniâtiseté ; il n -était jaiiia4s découragé. H négligeaitla discipline, soignait tiial radmmidtra^ tic», et, par cette raison, était peu aimé du soldent. Il faisait asset mal les dispositio&s d'une attaque • Sa eonvenBation était peu inté^ lassante ; tnais au premier coup de canon, an milieu des houletÀ fet des danger»^ sa pensée ac- ^piérait delà forée et de la clarté. Ëtait-il battu, il Têcémineaçait iïomme s'il eût êtéTainqueur, A la fin de là éampagne d'Italie, il reçut la iSÔBittussioa d'aller porter au directoire les l^rélinmiaiDes de Léoben.: Lorç de la campagne d'Egji^, il eu^ la coitiniandeiiient en chef de Tarmâb d'Hel^pétie^ et sauva fe. république par le gain de la bataille de S^Uricb. Depuis II ^ été maréchal, éob de Birdli et pi ince 4'£ssHng.
^ IX
Augereoii^ afi au fiiâbôuig Saiàt^l^huasa, était Aèrgant mi mom^uit dc^ la rérdbÉtieoi Gè datait étn «fi soiuMfficier distidgaé^ poil-
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x}u*îl fut choisi pour aller à Naples instruire les troupes napolitaines. Il servit d'abord dans la Vendée. Il fut fait général dans Farmée des Pyrénées-Orientales^ où il commanda une dés principales divisions. A la paix avec TEspagné^ il conduisit sa division à Farmée d'Italie^ et y fit toutes les campagnes sous Napoléon^ qui Fenvoya, pour le 18 fructidor, à Paris. Le directoire ensuite lui donna le commandement en chef de Farmée du Rhin. H était incapable de se conduire, il n'avait point d'instruction, peu d'étendue dans l'esprit, peu d'éducation, mais il maintenait l'ordre et la discipline parmi ses soldats, il en était aimé. Ses attaques étaient régulières et faites avec ordre ; il divisait bien ses colonnes, plaçait bien ses réserves, se battait avec intrépidité : mais tout cela ne durait qu'un jour; vainqueur ou vaincu, il était le plus souvent découragé le solr^ soit que cela tint à la nature de son caractère, ou au peu de calcul et de pénétration de son esprit. Ses opinions politiques Fattachaient au parti de Babœuf, à celui des anarchistes les plus prononcés. Il était entouré d'un bon nombre d'entre-eux. Il fut nommé député au corps-législatif en 1798, seniit dans les intrigues du manège, il y fut souvent ridiëule. Les gens dé ce parti n'étaient point saAs ms^
^ATAILLE DE LODI. 189
truction; pei*sonne n'était moins propre que lui aux discussions politiques et aux affaires civiles dont il aimait à se mêler. Il fut^ sous Tempire, duc de Castigiione et maréchal de France.
Serrurier, né dans le département de TAisne, était major d'infanterie au commencement de la révolution ; il avait conservé toutes les formes et la rigidité d'un major : il était fort sévère sur la discipline, et passait pour aristocrate, ce qui lui a fait courir bien des dangers au milieu des camps, surtout dans les premières années. Il a gagné la bataille de M ondovi et pris Mantoue : il a eu l'honneur de voir défiler devant lui le maréchal Wurmser. Il était brave, intrépide de sa personne, mais peu heureux.
Il avait moins d'élan que les deux autres, mais il les dépassait par la moralité de son caractère, la sagesse de ses opinions politiques, et la sûreté de son commerce. Il eut l'honorable mission^ de porter au directoire les drapeaux pris au prince Charles. Il a depuis été fait maréchal de France, gouverneur des Invalides et sénateur.
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CHAPITRE Vir
REVOLTE DE PAVIB.
K L'année quitte ses cantônnemens pour prendre la ligne de TAdige. — ii. Réyolte de Pavie (24 mai).-^ii. Prise et sac de Payîe (26 mai).— iv. Cati^es de' cette rèvôlte.—- V. I/armée entre sur le territoii94<' la répnblî^è 4^ Venise (28 mai).-<-vi. Bataille de Borghetto ; passage du Mincio (30 mai).— vu. L'armée arrive sur l'Adige (3juin).— viii. Description de Mantoue.— IX. âtocusde ]M[antoue(4jain).— ^ X. Armistitse avecNaples (5juin}.
A l'otiverturé dé la campagne^ là ville dé Mantoue était désarmée. La cour de Vienne espérait que son armée pfrehdraît et cofiserveràît Toffensivé : èlie comptait sur des victoires et non sur des défaites : ce ne fut qu!aprè* le traité de Cherasco qu'elle ordonna Tarnieitten^ et Tapprovisionnement de Mantoue et deS plér ces dé la Lômbardie. Des militaires ont peris6 que si, au lieu de prendre des cantonneméns dans le Milanais^ Farmée française eût cofifti-
nué sa marche pour rejeter Béaiilleti aû^là de TAdige, Mantoue aurait été surprise: mais il était contre tout principe de laisser derrière soi un si grand ilomèrè de gi^ândes villes et une p&pulation de plus d-utl ttiillion d'habitâns saiis en avoir pris possestion et s'être assuré dé lèùrià dispositions. Les Français né séjournèrent que sept à huit jours dans la Lombàrdie. Dès le 22 niai^ tous les cantoiinemens étaient levés ; ce peti de joules forent bien employés : les gardôâ nâtlôAates fotâiées dans toutes les Villes dé la Lombardif^^ tes autorités renouvelées et le pays Organisé, JEt^îi** rèrent la domination française. Lé gêAéral Des^ pinois prit le commandement de MilëU ; u6e brigade investit la citadelle ; les dîvîslonis d*iÉifanterie et de cavalerie formèrent de petits dép6tsde convalescens et d'hoinioés fatiguée qui tinrent garnison dans les poftïtl^ léé pkt» iinportans ; le dépôt de la division Augerèau^ fort de 300 hommes, se réunit dans- la citadelle de Pavie, ce qui paraissait suffisant pour sa garde et celle du pont du Têsin.
§ IL Le quartier^gébéral arriva le 24 à'Lodi. Il y
avait deux heunes que; le général eu chef y était^ lorsquHl apprit Tinsurrection de Pavie et de tous les villages de cette province^ que la division Augereau avait quittée depuis le 20. Une légère commotion s'était même fait sentir à Milan. Il repartit aussitôt pour cette capitale avec 300 chevaux^ six pièces d'artillerie et un bataillon de grenadiers ; il y arriva le soir même et trouva le calme rétabli : la garnison de la citadelle qui avait fait une sortie pour &yoriser cette révolte était rentrée dans ses remparts ; les groupes étaient entièrement dissipés. Il continua sa route sur Pavie ; se faisant précéder par l'archevêque de Milan^ et envoyant des agens dans toutes les directions avec des jH'oclamations^ pour éclairer les paysans. Cet archevêque était un vieillard de quatre-vingts ans^ de la maison Visconti^ respectable par son âge et son caractère^ mais sans esprit ni réputation ; sa mission n'eut aucun succès : il ne persuada personne.
Les insurgés de Pavie qui devaient se joindre à la garnison du château de Milan^ avaient poussé une avant-garde de 800 hommes jusqu'à Binasco. Lannes l'attaque : Binasco fut pris^ pillé^ brûlé ; on espérait que l'incendie, qui pouvait se voir des murs de Pavie, en im-
ce
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10,000 paysans s'y étaient jetés et s'en étaient rendus maîtres ; ils étaient conduits par des hommes turbulens et des agens' de l'Autriche, auxquels les maux du pays importaient peu; eh cas de non-succès, ils s'étaient ménagé leA moyens de gagner la Suisse. ?
Le soir on publia la proclamation suivante dans Milan ; elle fut affichée dans la nuit aux portes de Pavie : ' '^
^^ Une multitude égarée, sans moyens réels de résistance, se porte aux derniers excès ans plusieurs communes, méconnaît la répu^ ^ blique et brave l'armée, triomphante, des rdis ? ^* ce délire inconcevable est digne de pitié ; l'oif ^^ égare ce pauvre peuple pour le conduire à isai **perte* t
Le général en chef, fidèle aux principesl qu'a adoptés isa natidn de ne pas faite la- *^ lierre apx peuples, veut bien laisser une' porte ouverte au repentir; mais ceux qui,* sous vingt-quatre heures n'auront pas pose lés armes, seront traités comme rebelléis; '^ leurs villages seront brûlés. Que l'exémplt' " terrible de Binasco leur fasse ouvrir les yeux 1 » ^* son sort sera celui de toutes les communes' *^ qui s'obsttneront à là révolte."
ce
Tome 111,'^Mêmoireê, O
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4 IIL
Le 263 la colonDe française quitta Bioasca, arriva à Pàvie à quatre heures de raprès-midi ; les portes étaient fermées. La garnison fran- ^ise avait capitulé ; depuis plusieurs heures les insurgés étaient les maîtres de la citadelle ; ce succès les avait enhardis. Il paraissait difficile de s'emparer d'une ville de 30>000 âmes en insarrection, fermée d'un mur et même d'une ancienne enceinte bastionnée^ en très-mauvais état, il e&t vrai^ mais à l'abri d'un coup de main» avec seulement 1;,500 hommes et sir pièces de campagne* Le tocsin sonnait dans toutes les campagnes environnantes ; le moindre pas rétrograde eût augmenté le mal et obligé à rappeler l'armée» d^à sur l'Oglio* Dans une pareille circonstance, la prudence pres<;rivait la témérité ; Napoléon brusqua l'attaque. lies six pièces d'artillerie tirèrent long-temps pour enfoncer les portes, elles ne purent y parvenir ; mais du moins la mitraille et les obus débusquèrent les paysfms postés sur la muraille, et permirent aux grenadiers d'enfoncer les portes à coups de hache. Ils entrèrent au pairde charge, débouchèrent sur la place, et se logèrent daiis les maisons qui faisaient la tête des rues* Un
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peloton de cavalerie se porta sur le poot du Tésin et fit ane charge heureuse ; les paysans craignirent d'être coupés^ ils quittèrent la ville, gagnèrent la campagne ; la cavalerie les pour^ suivit et en sabra un grand nombre» Alors les magistrats, les notaUes, ajrant à leur tête Var^ chevêque dé Milan et Tévêque de Pavië vinrent demander grâce. Les 300 Français qui avaient été faits prisonniers dans la citadelle se délivrèrent eux-mêmes pendant ce tumulte et ar^ rivèrent sur la place, désarmés, en mauvais état. Le premier mouvement du général fut de foire décimer cette garnison. ^^ Lâches, leur *^ dit41, je vous avais confié un poste essentiel *^ au salut de Farmée, voiis TaveK abandonné ^' à de misérables paysans, sans opposer la ^^ moindre résistance T' Le capitaine comman-* dant ce détachement fut arrêté* Cétait un homme sans esprit, qui voulait se justifier sur un ordre < du général Haquin. Celui-.oi venait de Paris ; il avait été arrêté par les insurgés comme il changeait de chevaux à la poste ; ils lui avaient mis le pistolet sous la gorge, le mentant de la mort s'il ne faisait rendre la citadelle ; il persuada à la garnison du fort de se rendre- ' Mais quelque coupable que fût le général Haquin, cela ne pouvait justifier le commandant du fort qui n'était nullement sous
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des ordres^ et y eftt-il été, ne le devait pins reconnaître des Tinstant qu'il était prisonnier ; aussi ce capitaine fut-il livré à un conseil de guerre et passé par les armes. Le désordre était extrême dans la ville. Des feux étaient allu* mes pour incendier divers quartiers ; la com* passion l'emporta. Toutefois le pillage dura quelques heures et fit plus de peur que de mal ; il ne s'exerça que sur quelques boutiques d'orfèvrerie ; mais la renommée se plut à acôrottre les pertes de la ville, ce qui fut une leçon salutaire pour toute l'Italie. Des colonnes mobiles envoyées dans les campagnes, opé-^ rèrent un désarmement général. On prit des otages dans toute la Lombardie ; le choix tomba sur les principales familles^ même sans qu'elles fussent suspectes. On jugea que: le voyage en France des personnes les plus influentes, serait utile. Elles revinrent en efiet peu de mois après ; plusieurs avaient voyagé dans toutes nos provinces, elles s'y étaient francisées.
La ville de Pavie est située à sept lieues de Milan, sur le Tésin, à deux lieues de son embouchure dans le Pô. Elle a huit cent cinquante toises de large et deux mille cinq cents de tour ; elle a un pont de pierre sur le Tésin, le seul qui existe sur ce fleuve ; elle est fermée par une enceinte bastiônnée, en ruine; elle fut
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la capitale de la monarohie des Lombards; trës-puissante et rivale de Milan^ dans les X I et XIP siècles, elle était le centre du parti des gibelins, c^est-à-dire, des empereurs et dea nobles^ dans le temps que Milan était guelfe, du parti des papes et du peuple. En 1517, François 1^ perdit, par sa faute, la célèbre^ bataille de Pavie où il fut fait prisonnier ; Tur ntversité de Fàvie est renommée ; les Volta, les Spallanssani, les Marcotti, les Fontana, y ont professé.
§ IV
On attribua ce soulèvement à la contribution extraordinaire de vingt millions qui venait d^être frappée; aux réquisitions nécessaires à Farmée; peut-être à quelques vexations particulières. Les troupes étaient nues, ce qui justifiait le: titre de bandits et de brigands que leur donnaient les ennemis. Les Lombards, les Italien^, ne se regardaient pas comme, vaincus ; c'était Varmée autrichienne qui avait été battue ; aucun corpa italien n*était au service de l-Autri* che ; le pays payait pême une contribution, pour être exempt du recrutement ; c'était un principe reconnu par la cour de Vienne, qu'il était impossible de foire de bons soldats des
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Italiens. Cette circonstance, d'êtoe obligé de vivre des ressources locsdes, retarda beaucoup Fesprit public d'Italie. Si, au contraire. Farinée française avait pu être entretenue des deniers de la France, dès les premiers jours on eût pu lever des corps nombreux dltaliens»
Mais vouloir appeler une naticm à la liberté, à rindépendance, vouloir que Tesprit se forme an milieu d*eHe, qu'elle lève des ti^upes, et lui enlever en même temps ses principales ressources, sont deux idées contradictoires, et c'est dans leur conciliation que consiste le talent. Néanmoins, dans le commencement, il y eut mécontentement, murmures, conjurations. La conduite d'un général dans un pays conquis est environnée d'écueils : s'il est dur, il irrite et accroît le nombre de ses ennraais ; s'il est doux, il dcmne des espérances qui font ensuite ressortir davantage les a^us et les vexations inévitablement attachées à l'étal; de guerre. Quoi qn'il en soit, si une sédition dans ces oiroon»tances est calmée à temps, et que le conquérant sache y employer un mélange de sévérité, de justice et de douceur^ èUe n'aura eu qu'm bon eflfet, elle aum été avantageuse et sera une nouvelle garantie pour l'avenir.
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Pendant oe temps^ rarmée avait continué de marolier «ur TOgUo, eons les ordres de Berthier ; son général la rejoignit à Soncino^ et le 2è il entra avec elle à Brescia^ une des plus grandes viltes de la terre-ferme vénitienne ; ses habitans étaient mécontens de la domination des nobles vénitiens. Breâcia est à onze lieues de Orémond^ quinze de Mantoue et vingt-huit de Venise^ vîngt-quatrede Trente, quatorze de Milan ; elle fut soumise à la république de Venise en 1526. Elle a 50,000 habitans, toute la province compte dOO^OOÔ âmes, partie habitant les montagnes, partie de riches plaiines. La proclamation suivante fut affichée: ^"^ C'est pour ^' délivrer la plus belle contrée de FËurape du '^joug de fer de Toi^eilleuse maison d*Autridie, ^pie Tamiée française a bravé les obstades tes plus difficiles à surmonter. La vie- ^^ toive, d'accord avec la justice, a couronné ^ MB eftirts \ les débris de Tarmée ennemie se ^* sont retirés au-del^du Mindô. L*armée fran ^ ^se passe^ pour les poursuivre, sur le ter- '^ ritmre de la république de Venise ; msds ^^ dile n*oubliera paa qu'une longue amitié unit ^les deux républiques. La religion, le gou-
^^ vernement^ les usages^ les propriétés seront
ce
respectés. Que les peuples soient sans in* quiétude^ la plus sévère discipline sera main* t4$ii|iç ; tout Qç qui sera fourni à Tannée sera ^^ exactement payé en argent. Le général en chef eng^e les ofl^ciers de la république de Venise, les magistrats et. les ^prêtrisâ à faire ^' connaître ses sentin^ens aux peuples, afin ^^ que la confiance cimente Famitié qui, dépuis " long- temps, unit les deux nations Fidèledans '' le chemin de Fbonneur comme dan3 celui de ^' la victoire, le SQldat français n'est terrible /^ que pour les ennemis de sa liberté et de son " gouvernement."
Le sénat envoya des proyéditeurs au-devant de Farmée pour protester de sa neutralité. Il fut convenu qu'il fournirait toutes les subsistances nécessaires, sauf à en compter par la suite. Beaulieu avait reçu,<sur le Mincio> beaucoup de renforts; à la première omivelle des mouvemens , de Farmée, il avait porté «on quartier-général derrière le Mincio, qu'il voulait défendre pour empêcher Fînve^tibssement de Mantoue qui, chaque jour^ augmentait ses fortifications et ses approvisionnemç^ns. Sans avoir égard /aux . protestations d^s Vénitiens^ il força les portes d|^ la forteresse de Peschiera, ,et y appuya i^a droite q^e commandait le gé-
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néral Lîptày ; il appuya son centre à Valeggîo et Borghetto^ où il plaça la division Pittony ; la division Sebottendorf prit position à Pozzoulo^ ColU à Goïto ; la garnison de Mantoue établit des postes dans le Séraglio. La réserve sous Mêlas, forte de lô^OOU hommes^ campa à Villa-Pranca. pour se porter sur le point qui serait menacé.
§ VI
Le 29 mai. Tannée française était placée, la gauche à Dezenzano, le centre à Montechiaro, la droite à CastigUone, négligeant toutrà-fait Mantoue qu'elle laissa sur sa droite. Le 30 à la pointe du jour, elle déboucha sur Borghetto, après avoir trompé l'ennemi par divers mouvemens qui lui firent croire qu'elle passerait le Mincio à Peschiera et y avoir attiré la réserve de Villa-FVanca ; aux approches de Borghetto, l'avant-garde française trouva 3,000 hommes de cavalerie autrichienne et napolitaine dans la plaine, et 4,000 hommes d'infanterie retranchés dans le village de Borghetto et sur les hauteurs de Valeggio. Le général Murât chargea la cavalerie ennemie ; il obtint dans ce combat des succès import ans : c'était la première fois que la cavalerie française, vu le mauvids état oà elle avait été, se mesurait avec
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avantage avec la cavalerie autricUenne ; elle prit neuf pièces de canon^ deux étendards et 2^000 hommes^ parmi lesqudâ le prince de Cat05 commandant la cavalerie napolitaine.
Depuis ce temps^ la cavalerie lErançaise rivalisa avec Tinfanterie; Le colonel Gardane, qui marchait à la tête des grenadiers, entra au pas de charge dans Borghetto ; Vennemi en brûla le pont^ qu'il était impossible de rétablir sous le feu de la hauteur de Valeggio. Gardane se jeta à Teau. Les Autrichiens crurent voir la terrible colonne de Lodi ; ils battirent en retraite : Valeggio fat enlevé ; ii était dix heures du niatin« A midi le pont étant rétabli^ les divisions françaises passèrent le Mincio. Aogerefiu remonta la rive gauche, se portant sur PecM^hiera, occapa les hauteurs de Gastel^Novo ; Serrurier suivit les troupes qui évacuaient Valeggio sur Villa^ Franca. Le général en chef marcha avec cette division tant que i'ennemi fut en vue; mais comme celui-<;i évitait de combattre, il rentra à Valeggio où avait été marqué le quartîer-gé- XiéraL La diviâion Masséna qui devait le coi»vrir, &isait la soupe sur la rive droite du Mincio et n'avait pas.encore passé le poat< La division Sebottendorf ayant entendu la canonnade de Val^gio, s'était mis en marchei remontant la rive gauche de la rivière. Ses ^x»urenrs arrivé.
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rent près de Valeggio sans rencontrer aucune troupe ; ils entrèrent dans le bourgs et parvins rent jusqu'au logement oit était le général en chef ; son piquet d'escorte n'eut que le temps de fermer la porte cochère et de crier aux ar* mes^ ce qni lui donna k temps de monter à cheval et de sentir par les jardins de derrière. Les soldats de Masséna culbutèrent leurs mat^ mites^ passèrent le pont. Le bruit des tambours mit en fuite les hussards autiiehiens. Sebofrtendorf fîit suivi et mené battant toute la soi^ rée ; il perdit beaucoup de monde.
Le danger qu'avait couru Napoléon lui ût sentir la nécessité d'avoir une garde d'hommes d'élite stylés à ce service, et chargés de veiller spécialement à sa sûretés H forma un corps auquel il donna le nom de Guides^ Le chef d'escadron Bessières fut chargé de l'organteer^ Ce Corps eut» dès ûê moment, l'uniforme qu'on a connu àxix chasseurs de la garde dont il a été le noyau ; il était composé d'Iiommes d'élite de dix ans de service au moins, et a rendu de grands services dans les batailles : 30 ou 40 de ces braves, lancés à propos, ont toujours amené les plus grands résultats* Les Guides étaient alors pour une bataille, ce que les escadrons de service ont été depuis sous l'empereur ; ce qui s'explique facilement, parce que les uns
et les autres étaient sous sa niain^ et quHl les lançait à propos dans les momens importans.
Bessières^ né en Languedoc^ commença à ser-^ vir dans le 22^ de chasseurs^ à Varmée des Pyrénées orientales. Il était d^une bravoure froide^ calme au milieu du feu ; il avait de trèârbons yeux ; il était fort habitué aux manœuvres de cavalerie, et propre surtout à commander une réserve. On le verra, dans toutes les grandes batailles, rendre les plus grands services. Lui et Murât étaient les premiers officiers de cavalerie de Farmée, mais de qualités bien opposées : Murât était un officier d^avantgarde, aventureux et bouillant ; Bessières était un officier de réserve, plein de vigueur, mais prudent et circonspect. Il fut, dès le moment de la création des guides, chargé exclusive-* ment de la garde du général en chef et de celle du quartier-général. Il a été, depuis, duc distrie, maréchal ^ de Tempire, et Tun des marephaux de la garde.
§VIL
Pour couvrir le siège de Mantoue et l'Italie^ il était nécessaire que Tarmé'e française occupât la ligne de TAdîge et les ponts de Vérone et de Legnago. Toutes les insinuations du pror*
RÉVOLTE DB PAVIB. 303
véditeur Foscarelli pour s*oppos(er à la marche sur Vérone furent vaines. Le 3 juin^ jMlasséna s'empara de cette ville^ située à trente-deux lieues de Milan, vingt-cinq de Venise^ seize de Trente ; elle a trois ponts de pierre sur TAdige. Le Ponte-Vecchio a soixante toises de long et trois arches ; cette ville a 60,000 habitant, elle est belle/ grande, riche, très-saine. Elle fut soumise aux Vénitiens en 1405 : son enceinte à cheval sur la rivière a six mille toises; ses forts sont situés sur les hauteurs qui . dominent la rive gauche. Porto-Légnago fut armé,etrm'mée d'observation occupa Montebaldo par sa gauche^ Vérone par son centre, la basise Adige par sa droite ; elle couvrait ainsi le siège de Mantoué. On avait atteint le but ; le drapeau tricolore flpt-tait sur les.débouchés duTyrol ; il fallait actuel^ lement forcer Mantoue et enlever ce boulevard à r Autriche ; on se flattait de réussir avant Farrivéede la nouvelle armée autrichienne ; mais que de combats, que d'événemens, que de dangers on devait surmonter !
§ VIII
Mantoue est située au milieu de trois lacs formés par les eaux du Mincio, qui sort du lac de Garda à Peschîera et se jette dans le Pô,
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près de Governolo, Elle communiquait à la terre-ferme par cinq digues ; la première^ celle de la Favorite, qui séparait le lac supérieur du lac du .milieu, a cent toises de long ; elle est en pierre, les moulins de la ville y sont adossés ; elle a des vannes pour le déchargement des eaux : au débouché est la citadelle de la Favo« rite, pentagone régulier assez fort et dont plusieurs fronts sont favorisés par des inondations; c'est par cette chaussée que Ton sort de Man^ toue pour aller à Roverbella et de là à Vérone ou Peschiera. La chaussée de Saint-George a soixante toises de long ; elle débouche dans le faubourg de Saint-George ; c'est le cbenptin de Porto-Legnago : cette chaussée était fermée par une porte en pierre, et au milieu du lac par des ponts Jevis. La troisième digue est la chaus^ sée de Pietoli ; le lac inférieur n'a là que quatre* vingts toises de lar&;e ; mais le terrain qui existe entre le lac et la place, est occupé par un camp retranché sous la place aVèc des fossés pleins d'eau. La quatrième digue est celle de la porte de Cérèse, qui conduit à Modène ; elle était fermée par une porte en pierre : le lac, là, était assez large. Enfin, la cinquième digue ou chaus-* sée était celle de Pradella ; elle a deux cents toises de long ; c'est la route de Crémone, défendue par un ouvrage à cornes placé au mi-
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\mx du lac. Ainsi des cinq diaussées celle de la Favorite on de Roverbella était seule défendue par une citadelle ; les quatre autres étaient sans défense^ de sorte que Fassiégeant^ venant se placer sur Textrémité de ces chaussées^ pouvait avec une poignée de monde bloquer la garnison. Sous le royaume d'Italie voulant perfectionner cette grande place^ on sentit Timportance d'occuper par des ouvrages les débouchés de toutes les digues; Tingénieur Cbasseloup fit construire un fort permanent en avant delà chaussée de Pradella ; de sorte que pour bloquer Mantoue aujourd'hui^ il faut bloquer les quatre forts placés aux quatre débouchés.
Le Serraglio est Tespace compris entre le Mincie, Mantoue^ le Pô et la Fossa à Maestra, ca^ nal qui, du lac de Mantoue se jette dans le PÔ près de Borgo-Forte: c^est un triangle de cinq à six lieues quarrées ; c'est une île. Mantoue exige une garnison d'au moins 12,000 hommes; cette garnison doit se maintenir le plus longtemps possible dans le Séraglio pour jouir des i«880<irce8 qui 9'y trouvent, son territoire étant très-fertile, pour 'se maintenir maîtresse du cours du Pô, et tirer des ressources de la rive dr<nte de ce fkuve ; Governolo était jadis fortifié. L'abbaye de Saint Benedetto, chef-lieu des Bénédictins, est sur la rive droite du Pô vis-à-vis
rembonchure du Mincio; lesgarnisons de Mantoue s'en servent en temps de paix ponr y éta^ blir un hôpital de convalescence; l!air y est meilleur.
§IX
L'assiégé qui sentsut toute Timportance de se maintenir à la tête des cinq chaussées, trâ^ vaillait avec une très-grande activité à y élever des retranchemens; mais on ne lui en donna pas le temps. Le 4 juin, le général en chef se porta lui-même au faubourg de Saint-George, Fenleva après un combat assez vif, et rejeta Tennemi dans la place ; l'ennemi n'eut pas le temps de relever les ponts-levis de la digue ; s'il eût tardé quelques minutes le salut de la place était compromis. Augereau s'empara de la porte de Cérèse après une vive résistance ; l'ennemi évacua Pietoli et se retira dans l'ouvn^e à cornes^ L'assiégeant maître ainsi des têtes de quatre digues, l'assiégé ne pouvait plus faire de sortie que par la citadelle de la Favorite, de sorte que la garnison fut contenue par une armée €ts-. siégeante d'une force inférieure. Serrurier fut chargé du blocus ; il établit son quartier-général à Roverbella, comme au point le plus près de la citadelle de la Favorite, qu'il fit observer par 3,600 hommes; 600 hommes pri^
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rent position 'à Saint-George, 600 à Pietoiî, ' 600 à Cérèse, 1,000 à Pradella ; 2,000 hommes artillerie^ cavalerie, infanterie, formèrent des colonnes mobiles autour des lacs, une dou* zaine de ^barques armées de canons et mon«tées parades marins français, croisèrent dans les lacs. Avec 8,000 hommes de toutes armes> présens sous les armes. Serrurier bloquait ainsi une garnison, qui comptait 14,000 hommes effectifs et plus de 10,000 sous les armes. On ne jugea pas devoir établir des lignes de circonvallation, et Ton fit une faute ; mais les^ ingéi^eurs donnaient l'espérance que la place, serait rendue avant que Tarmée autrichienne fût en position de venir la secourir; sans doute que ces lignes n'eussent été d'aucune utilité contre Wurmser, lorsqu'il ravitailla la place, la veille de la bataille de Castiglione: Napoléon, qui alors leva le blocus et abandonna son équipage de siège, eût également abandonné les lignes de circonvallation ; mais lorsque Wurmser fut jeté daiis Maatoue après la bataille de Bassano ; il est probable que s'il y eût eu des lignes de circonvallation, il n'eût pas pu les forcer et aurait été obligé de poser les armes, c'était le troisième blocus. Lorsque l'on travailla à des lignes, de circonvallation autour de Saint- George ; on leur dut la reddition du corps du
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général, le succès de la b&tàîlle de ta favorite, en janvier 1797.
Le roî de Napleis voyant TRalie supérieure au pouvoir des Français^ envoya le prince Belmonte au quartier-général demander un armistice^ qu! fut signé le 5 janvier. La divfsioïi dé cavalerie liapolîtaine de 2^400 chevaux quitta Tarmée autrichienne. Un plénipotentiaire napolitain se rendit à Pisiris pour conclure la pa^x définitive avec la république. Comme le roi de Naples pouvait mettre 60^000 hômmels sur pied^ cet armistice était un événement important^ d'autant plus que ce prince^ éloigné du théâtre dé la guerre, eôt, par sa position géographique, hors de Tinfluence de Uarmée qui domine Tltalîe supérieure; du Pô à Texftrémité de là 'presqu'île il y a âextx cents lieilés.
Ce ne fut pas sans peine qtie 1è général en chef parvint à faire adopter sa politique au gouVèmeratent français qui, sans calculer les distances, les chances, et les forcés, voulait révolutionner Rome, Naples et la Toscane. 11 s^était fait de fausses idées sur lés localités, Tesprit de ces peuples et la puissance dés révolùtibnnairés. Les principes de guerre qui diri-
geaient le cabinet étaient mauvais et contraires aux règles.
Le colonel Chasseloup commandait le génie à Farmée d'Italie, il fat fait général ; c'était un des meilleurs officiers de son corps, d'un caractère inégal, mais connaîç^nt bien toutes les ressources de son art.
Lespinasse, «commandant l'artillerie, ^tait un vieil officier, brave de sa personne et fort zélé.
Dammartin, Sugny, Songis, étaient des officiers de mérite. Le généial d'artillerie D.ujard, envoyé pour armer les côtes de Nice et de Provence, fat assassiné au col' de Tende par les Barbets.
Beaulieu, après tant de désastres, tomba dans la disgrâce de son maître ; il fut rappelé, et Mélà^ prit par intérim le commandement de l'armée autrichienne, dont le quartier-général était à Trente. Le maréchal Wurmser fut appelé du commandement de l'armée du Hautflhin à celui de Tarmée d'Italie.
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MARCHE SUR LA RIVE DROITE DU PO
I. Motifs de la marche des Français sar l'Apennin.— -if. Insnrrection des fiefs impériaux. — ^iii. Entrée à Bologne et à Ferrare (19 juin). — iv. Armistice accordé an pape (23 juin). — V. Entrée à liYoarne (29 juin). — vi. Napoléon à Florence. — VII. Révolte lie Lugo. — viii. Onvertare de la tranchée devant Mantone(18jaillet).-rix. Bon état des affaires en Piémont et en Lombardie.
Ij'Armés avait atteint sa destination. Elle oc^ cupait la ligne de TAdige^ elle couvrait le siège de Madtoue et la moyenne et basse Italie ; elle était en mesure de s'opposer aux armées au»
trichiennes^ soit qu'elles débouchassent par le Tyrol^ soit qu'elles débouchassent par le Frioul ; elle ne pouvait plus avancer sans avoir pris Mantoue^ et désarmé les princes de la rive droite du Pô. Mais pour assiéger Mantoue^ il fallait un équipage de siège ; celui de l'armée avait été laissé à Antibes ; celui qui avait été
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formé airec les giroisi canons tirés des placés de Tortone, de €©m et de Ceva, était occupé au siège de la citadelle de Milan. Il fallait donc avant tout activer la. reddition de cette forteresse. V
Le ministre d'Autriche à Gênes, Gérola, avait insurgé lés fiefs impériau:i(:/ organisé des •compa^ies franches/ composées des prisonniers autrîchi^s qui s'étaient échappés et s^échappaientiÉpte les jpurs, des déserteurs p|émontals^lPrae Piémontais devenus contrebandiers par le licenciement des troupes légères de l'armée piémontaise. L'oligarchie de Gênes voyait avec plaisir tout ce que ce ministre tramait contre la sûreté de l'armée. Le mal n'était plus .tolérable, les routes de l'armée par Gênes, Savone et Nice, étaient presque interceptées, au point qu'un bataillon de 600 hommes avait dû se battre plusieurs fois pour arriver à l'armée. Il fallait un remède prompt et efficace.
La cour de Roixie armait ; si- son corps de troupes venait à^re renforcé de 6,000 Anglais qui étaient en Corse, cela opérerait une diversiôn fâcheuse sur la rive droite du Pô, au moment' où l'armée autrichienne serait en mesure de reprendre l'offensive. Il fallait donc
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^jNUMër le Pè, ;féter TMinée du pape aiKddà fie l'Apennin^ forcer cette coar à signer tm WHiiâtteèv plisser rApeniiiii^ occuper Livomiie^ «É t^hdSi»si^ la factorerie anglaise^ véimir lég 600 à 600 réfugiés corses dans cette ville^ les en- Vbyet^ instirger la Corse^ ce qui retieudrait la tlhvisicm anglaise à sa propre défeàw. Le maréchal Wui^mâer, qtà avait quitté le Rhifi avec âO.OOO bomtties d*élit«^ était en tiarahe pdbir l^tialiê. Il nié pouvait pas y être atrité avant le 16 fuillet^ il y avait donc trente ùa quaraMè |ouiK peAdaM lesquels on pcmvait faire sans iticonvéliiëni^ les déthcfaemeiËS tiéces^aires pMi* ijù'ils ft»sc!iit de tétéût sUi" l'Adig^ava&t ta va*jïifllét.
% II
Ntfptflétte së'f«4¥dit à Mi'lan, fit ouvrir la traùcfaéë "éëîrem la (âtMâëlIe, de là «e t&adh à Tôrtone, dirigea une colonne de 1200 homihés, Ëou)s tes ordres du dililCi^Mil Latines^ sur les fiefs iiiipëriai!i!9c. Leiioloflelîiannél^ eiitra^ vive force 'dàlft Arquaita^ fit passer par lès opmes les brigttbds qui a;viiient égofgé un détachement de 160 Pran^ais/fit raser le châNieam du marqîils ûe Spi^la, i»énat(Mlr géuois, I>t4»-
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pip^ moteur ije ceg raftsembl^fii^i». En même tempp raicJe-dercasQ^ Murât se rendit à Gèam, lot iptrodiiit d»u0 le sénat par le ministre de i^ r^ubUque F«i^;w>uU> deioimda et obtint la diQStjltutiQn Kbx gQuyerqeur de No^^ reiq>ulsipp d^ Gênes des ageus autrichiens et de ra^f^S^eiur Qéroïa» TétjaJilissenient de co- JoiMue» d§ troupes g^umaes aux diiaerses étaises^ Q^arg^ fie purger les routes, d'escorter les .«iwyms fr^Hf^ et d^ rétablir la sAreté des
qoinniiwio«tiQQS* «
I^ général Auger^au, avec sa iri^viMon^ pacpa ^ jPd^ 1p 14 juin à Borgo-Forte, se reu4it en quatre I9|trches i Bokogjie et A Ferrare, et s'empara 4e ces deux légations qui appartenaient au pape. hdgénéisA yaubois réunit à Modène une brigade de 4,000 hommes et 7M dievaux. De Tortone, Napoléon traversa Plaisance, Pïirme, Reggio, et arriva le 19 à Mo^ne. Sa présence électrisa le peuple de ces deux villes qui appelaient à .gX^»/^ cii3 la Uherté>: lUf^s raemistice était .g«ampnteui(eineat esKécutépar la régence. Il emj)la|» toute sou influ^ce pour maintenir ces ppn}^es<daus Tqbélssanœ qu'ils devaient à leur iMUyej^aiu, et comprimer lei^r eflEervescence. H .mqxkt à Modàne Jes fêtes que la régence lui of- ^t> s!étadia à lui iss]^rer.de la con^ance et à
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la revêtir aux yeax des peuples de toute la considération dont eUe avait besoin ; depuis long-'tenips le vieux duc s'était réfugié à Venise avec ses trésors. La chaussée de Modène à Bologne passe sous les glacis du fort Urbin^ appartenant au pape ; ce fort avait d'anciens bastions et des 'Ouvrages avancés ; il était stuné^ approvisionné et défendu par une garnison de 800 faommes. Les troupes de la division Augereau^ entrées le même jour ^IBologne^ n'avaient pas eu le temps de s'en emparer ou de le bloquer. Le colonel Vignoles^ sous-ehef d'état- VMjoVi s'y porta avec 200 guides et fit capituler la garnison ; elle se rendit prisonnière de guerre. Le fort était armé de soixante pièces de canon ; la moitié fut mis en chemin pour Borgo* Forte^où était le parc de âége.
§IIL
La division Augereau trouva à Bologne un cardinal et 400 hommes^ qu'elle fit prisonniers. Le cardinal obtint la permission de se rendre à Rome sur sa parole ; quelques mois après^ comme il se comportait fort mal^ le général Berthîer lui signifia l'ordre de revenir au quartier-général; il répondit^ . dans un style
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très^pécieux, qu'un bref du saint-père, le dégageait de sa parole^ ce qui fit rire beaucoup Tarmée. On trouva dans la citadelle de Ferrare cent quatorze bouches à feu bien approvisionnées^ dont quarante furent envoyées au parc de Borgo-Forte.
Bologne est surnommée la Dotta. Elle est située ^au pied de l'Apennin, sur le Reno ; elle a 50 à 60^000 babitans« Son académie, dite Institut des sciences, est la plus renommée de l'Italie ; ses belles rues sont ornées de portiques en arceaux pour le service des piétons ; un canal lui sert à communiquer avec Venise ; elle exerce une grande influencé sur les trois légations qui étaient mécontentes de la dominartion des papes, domination bâtarde, déshonorante pour tous les séculiers. Quoi de pis, dïsaient-ils, que d'être gouvernés par des prêtres ? Nous n'avons aucune patrie, nous sommes régis par des célibataires qui appartiennent à la chrétienté, et considèrent les affaires sous un point de vue faux ; ils sont accoutumés dès l'ën&nce aux études théologiques qui n'apprenrient'rien moins qu'à juger des ajSaires du , monde. Bologne surtout brûlait du désir dé la liberté; elle renfermait, avec Brescia, les partisans les plus ardens et les plus disposés à
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&ire trioinpher la c^Aiâi^ de S'ItftUe. J^m Auau» lira on ne témoi^s^ 9.QX Frwçaûl n|ie aff^ection plus flineère. Cette rilb a persiiaté d^uo^ c^ «ent^mens ; Tentpée de Taimée fi|t \m trioRiphe ; Caprara^ Maresoalehi et Aldini^ députés du sénats en firent les honneuis ; jfes deux premiers étaient des m^yLeunes ûumUes d|i P9*y& ; Caprara, alors «énateur^ a été depiyis grand é»i;>er du roi d^Its^e^ et MaroacalQhi piinistre des relations ostmearos \ Aldini était le meilleur ayocat 4e Bologne ; c'était Th^anaie de con- <iaiioe du sénat ; pil a été nânistue ^ecrétake d'état du ix>yaume d'Iitalie. U y aarait alocs à Bcdogne 3 ou 400 jésuites espagnols; ils étaient daosila crainie ; les plus aisés et les plus jeunes s'^étaienit réfugiés à Rc«ne ; Tétat^ajor les raâimra et ordonna qu'on eût pour eux tous les ^ards conir^iiibles. jl y ayait pairmi eux des hommes d'^nn «érite distingué. Bendant ie peu 4le jours ^u« ^foippléon i»'arrêta k Bologne^ 4)ette ville dhangea entièrement de physionomie. Jamaâs «ne révolution générale ne s'opéra plus promptement sur les mœurs '^ les habi- 'tuctes d'un peuple. Tout ee qui n'était pas prêtre endossa l'habit militaire Qtl'épée: bon nombre de oeux-oi même furent entraînés par l'esprit qui animait le peuple. La ville et les
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particfulierô donnèrent uii grand nombre de fêtes qui portaient un caractère de popularité et de grandeur qu'on* voyait pour la première fois en Italie. Le général' français se montra constamment au milieu du peuple^ sans garde^ et affecta d*allër tous les soirs au théâtre sans autre escorte que les Bolonais.
^IV
Cependant Talarmie gagna le Vatican. Azara^ ministre d'Espagne, muni des pouvoirs du pape^ accourut en toute hâte pour signer le 23 juin un armistice qui rassura le pape. Le saintpère s'engagea à envoyer un ministre à Paris pour y traiter de la paix définitive avec la république; que Tarmistice durerait jusqu'à la conclusion de la paix ; que Bologne et Ferrare resteraient à Tairmée française; qu'elle mettrait garnison à Ancône ^ que le pape paierait vingtun millions en argent, chevaux et denrées nécessaires à l'armée ; qu'il livrerait cent o1)jets d'art au choix des commissaires français pour être eavoyés au musée de Paris. Les circonstances militaires étaient telles qu'il ne pouvait entrer dans l'esprit de'Napoléonde marcher sur Rome. Toutefois les philosophes et les enneniîs du saint-siége virent avec peine cette suspen-
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sion d'armes ; les peuples de Bologne surtout s'inquiétaient de retourner sous la domination ^ du pape ; mais il fut facife de leur Êiire comprendre que, maître désormais des conditions de la paix, elle ne se ferait pas sans garantir leur liberté ; ils en requirent la promesse et armèrent aussitôt des gardes nationales.
Cette importante affaire, qui assurait la tranquillité des flanos de Tarmée et contribuait à nous concilier l'esprit des peuples, terminée. Napoléon passa l'Apennin et rejoignit à Pîstoia, le 26 juin, la division Vaubois. Il logea chez l'évêque ; c'était celui qui avait fait tant de bruit pour des opinions religieuses conformes à celles des prêtres constitutionnels. Manfredini, premier ministre du grand duc de Toscane^ alarmé du bruit que les troupes françaises devaient traverser Florence, accourut au quartier-général ; il y fut rassuré, et se convainquît que les Français avaient à cœur de cultiver l'amitié du grand-duc, et qu'elles ne passaient, sur son territoire que pour se rendre à Sienne. Le 29 juin, en sortant de Firenzuola, Murât, commandant l'avant-garde, tourna brusquement sur Livourne, et y arriva huit heures après, espérant
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surprendre les négocians atigtais qui avaient dans le port cent bâtimens chargés ; mais ils , furent prévenus à temps et se réfugièrent dans les ports de Corse.
Kenceinte de Livoume a été tracée pour 8
à 10^000 habitans ; le commerce a £ïit de tels progrès que la population s*ëst accrue jusqu'à plus de 60^000 âmes, ce qui a obligé de bâtir d'immenses faubourgs qui obstruent les glacis. On entre dans le port avec difficulté. La i*ade est éloignée de terre et peu sAre ; tous les aiis il y arrive quelque accident. Elle a succédé au port de Pise, qui était situé à Temboucliure de l'Arno, principale rivière de la Toscane.
C'est le port de Florence ; il est très-fréquenté par les Anglais, qui y ont établi une factorerie pour Fentrepôt des produits de leurs manufactures, des marchandises des Indes ^ et de leurs colonies. L'occupation de Livourne et la destruction de là factorerie fut très-sensible au commerce de Londres. Les réfugiés corses qui étaient en France au nombre de 600 s'y réunirent. La communication avec la Corse, par les plages de Fiumborbo et de la Rocca, ne pou vait être interceptée. Une foule d'agens avec des proclamations pénétrèrent dans Fintérieur de l'île. Le vice-roi EUiôt ne tarda pas à s'en ressentir. Plusieurs insurrections eurent lieu;^
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ies rMàgiés étai^it des pertonneâ t^nsidém^ blés : leur voiftinage et leur corret^oadanoe ramièrent la population guerrière des mootar* gnes. Des affaires sanglantes se swoédèiient % les Anglais perdaient beaucoup de monde chaque joar ; ils ne furent pins assez nombreux pour ' se maintenir dans le pays ; mi «t'eut plus àeraÎAdM qu'ils inquiétassent ks eôtes de Tltalie.
Enfin» dans k mois id'oetobre, Gentili «et les réfiigiés corses débarquèreat -en masse dans nie, la soulevèrent, «t en chassèrent les Anglais. ^S^pannoccbî, -oommandaiit toscan de Lîvoutne^ était connu pour son extrême partiaUté pour les Anglais ; quelques iiicomienances qxfH se permit comblèrent la «mesure : iA fttt ari^êté et «conduit à Florence, où il fut ^s à via disposition du grand^due. Le cons«d {français fielleville eut le (maniement des affaires oontentieuses des marchandises anglaises. Le trésw de Tatmée, malgré une nuée de yoleurs qui accoururent tte Marseille ^et de Gênes^ en reçut douse millions. >Vatibois ^fut laissa peur commander la ville avec 3^000 hommes ^ée garnison, le<reste des troupes repassa ^rApennin et4e J*ô pour rejoindre 4'armlée sur FAdige.
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§ VI. '
giiéivérai "en chef me ^rendit de lâvouroé à Floreiice pom répondre à rinvitation «du grand* duc. Il y arriva sans aucune «scorte et 'déscen^ dit chez le ministre tle Franee^ où Fattendait un bataillon deis gardes du prince comme garde d*ho0ireuir ; il fut très-^sati&fait de Tarchiduc, et visita avec curi«Msité tout ce qui mérita de fixer soh attention danfS'oette ancienne et importante capitale. Les troupes françaises traversèrent deux fois le grand^tûctié^ ^Aiais elles passèrent loin de Floren&e^ observèrent la plusexiacte discipline et ne dônnèf'ent lieti à aucune réclamation. Le ministère "toscan convenait que les Anglais étaient plus ïtaàître que lui à Livôûrnie, et se plaignait deràh*ogance dû général ânglatts. Cest en dîiïant chez le gt^nd-duc que Nfeu poléon reçût la ïiouVelle de la prise du^<Af&teâti de Milan^ qui avait capitulé le 39 juin. De grosses tours, restes du palatis des Vîsùonti, dominaient la campagne; quelques pièces plo^gëaietit sur les tranchées, et avaient f etardé le ëhetfahiétnént de quelques jours. La garnison, foirte dé ^,dÔO hommes, fut &ite prisonnière de^^errë; on trouva dans 'ce dhâteau cent bdtibhes ^ feu. L'équipage de siège 'ftit embar-
que immédiatement sur le Pô pour Mantoue^ ce qui compléta, avec les piècos tirées du château d'Urbin et de Ferrare, deux cents bouches à feu bien approvisionnées, jugées suflSLsantes pour le siège de cette place. Après le dîner, le grand-duc conduisit son hôte dans la célèbre galerie de Florence, pour y considérer les chefsd^œuvre des arts ; il admira la Vénus de IVlédicis. L'anatomiste Fontana lui fit voir de superbes modèles en cire ; il en commanda de pareils pour Paris. Manfrédini, majordome et premier ministre du grand-duc, avait été précepteur de ce prince ainsi que de Farchiduc Charles ; il était de Padoue dans Fétat de Venise ; il était propriétaire du régiment autrichien de Manfrédini. Cétait un homme éclairé, qui était aussi près de toutes les idées philosophiques de la révolution, qu*il était éloigné de leurs excès ; il avait constamment résisté aux prétentions de la cour de Rome, qui, après la mort de Léopold, avait cherché à faire revenir, sur les actes de ce prince. Cétait un homme d'un sens droit, généiralement estimé, qui avait d'ailleurs un secret penchant pour Findépendance de Fltalie. Il n'était point dans ce pays de cœurs généreux ou d'âmes bien nées qui ne se sentissent involontairement entraînés, quel que fût d'ailleurs leur rang et leur position dans le monde, à sacrifier leurs
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plus chères aifections à Tindépendance et à la ii^estauratiôn de la belle Italie.
§ VII
Après un court séjour à Florence^ Napoléon se rendit à Bologne, où il employa quelques jours à régulariser l'élan public vers la liberté. Lugo s'était révolté^- des excès y avaient été commis contre de faibles détacbemens français ; le général Bérand y marcha avec sa brigade ; il y trouva de la résistance^ 4 à 5^000 pàysians s'y étaient jetés ; il les attaqua^ les battit^ et prit la ville de vive force ; elle fut pillée. L'évêque d'Imola^ depuis He VII, dans le dioicèse duquel se trouvait l'insurrection, fit un mandement pour ouvrir les yeux à la populace égarée ; rendez à César ce qui est à César, disait-il, JésuS'Christ ordonne d^oheir à (felui qui a la force ; il envoya même, à Lugo, l'évêque d'Édessa, alors son grand-vicaire, et depuis son ^aumônier ; iléchouadj^bs sa mission ; les rebelles l'accueillirent avec respect, mais n'obéirent point à ses^ ordres. Ils ne se soumirent qu'à la force. L'armée passa le Pô ; il ne fut laissé sur la rive droite que quelques piquets de gendarmerie et quelques dépôts. Le pays était si bien disposé que les gardes nationales étaient suffirame IIL-^Mémoires. Q
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mates ; si la rég&oùe de Modève était tonte dévouée à rennemi^ elle était impniffiatite ; les patriotes de Reggio et de Modène étaient de beaucoup les plus forts.
Mantoue était commandée par ie général Gànto dlrlès^ qui avait sous tm bm généraux Roccavinai^ Roselmini et WukaaBOwid^^ 12,000 bommes d^infenteire, 500 de cavalerie, 600 d^artiUerie, 150 mineurs^ 100 marias, total, 14,000 hommesw Le grand quartierrgénéral se porta de Bologne à Rovarbella, où était Serrur rier qui commandait le blocus ; plusieurs cbaloupes françaises étaient sur le lac iurférieur. Le colonel Andréossy avait réuni un assez grand nombre de bateaux ; il espérait suxf^readre la place. Déjà 100 grenadiers ^étaient embànjaés ; ils devaient débarquer à deux heures du matifi sous la batterie et le bastion du palais, s'emparer de la porte de la pùterae, baisser ies pdtits-levis de la chaussée de Baint-George, par oh Tarmée fÛrt enti^ dans la ville ; ce prc^ët Semblait immanquable. Le colond Laho^, natif de Matrtoue, devait marcher à la tête de la colontie, ainsi que plusieurs patriotes du pays. Mais le Pô ayant considérablement dimittuë.
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«t iflS em^ du %o ii^S^cwrvfi'^tanttéotiiiléQs ^vee rurpidité, il ne se itr^iva fd^RS assez id*«au pour les bateaux^ «obligiés ée pAendne au milieu des roseaux^ pour n*être point aperçus de la place ; ils s'y engrav^at dans la nuit ; il fut impossible de les dégager. La nuit suivante^ i^ mvGi iKmliiuèrent enee^ ; celite leqiédition fiit fibandoviibée. Il fut agité jaiors ^i i'011 ou^ ii^cait la ti^a^hée ou non. JL-ocage cbi ï^ml paraisi^H prêt à ci^yer» Mai$ ChaaseloRp pro- Ji^ (fe prendre la ptoce mx qmme joues de ^nMi^bée; ëlle^ait niai armée^ tt lagârnjfiotn lét^t fort alTaSblie ; legéiiiéaralejB €dle(ffi^yJ^âsoll^^ JieB rgénérauK Mi^triut et DdU^odagne passèœnt i» bfm du Idic in^fiérieur à Pietoli^ où il est Érès- :étp:wt9 let B^emipajîèretit^ a^so^ un céntfaat asaee vii, An tei^rfHn ^tk&a «noodé^ die Pkrtoli ém. f)&iails du Tet djn icaiop .tetraBché de MigiUaâfiBtto ; Jte 18 juillet^ tous ios obstacles (naturels éibaivt ficanchis, on ialmmt cderant soi ^u^un simple â^astioR^Qt UR teorge ibssé pleiiï id'eau. Le géskê^ jsal fde ^é^e O'basaeloRp ^miKritt la ftrandbée ; Ae «ége n\étaH f^uc (^rW «liége ojpéàsmve. Xie ^32 la i^Rohée était >à tânquante itoises du cbeno&ii ^Qouvert^ renufoiR itenta idiuaieuBS sorties pour oretaiider >r^b^rànûiRQnt.; lœ^/escarmoudbes ffbjfejit lueuntrières^ iinais il lut toujours xefKxussé aiV6C perte. Le colRSiel iPiqMUit à là tête dîuR
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bataiUon de grenadiers se distingua ; c'est le même qui depuis se fit remarquer lors de la reddition du Caire en Egypte.
Le moment approchait o& les Autricfaiens seraient en mesure de reprendre Toffensive.
Napoléon^ tranquille sur les travaux du siège de Mantoue^ voulut donner une nouvelle activité à l'organisation intérieure de la Lombardie^ afin d'être assuré sur ses derrières pendant la lutte qui allait commencer ; il se rendit à Milan afin d'être de retour pour le moment de l'offisusive. Le roi de Sardaîgne s'était mis absolument à la disposition de la république; il avait livré toutes ses places ; Suze^ Ehcilles^ Démonte^ étaient en démolition ; Alexandrie était entre les mains de l'armée d'Italie. Le chevalier Borgnes résidait à Milan^ comme chargé des affiûres courantes de Sardmgne ; mais le roi envoyait fréquemment au quartier-général le comte de Saint-Marsàn^ soit pour donner des explications particulières^ soit pour demander l'assistance nécessaire pour maintenir la paix dans le pays ; ses affiûres ne pouvaient pas être en de meilleures mains ; son caractère et sa personne plaisaient au général en chef. Le comte
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de Saint-Marsan^ d'une des meilleures familleÉ du Piémont^ avait vingt-cinq à trente ans; homme froid^ doux, éclairé, il ne se laissait dominer par aucun préjugé, voyait par conséquent les choses telles qu'elles étaient. Il était personnellement prévenu contre la politique autrichienne, sentiment qu'il tenait de ses ancêtres et de sa propre expérience.
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CHAPITRE JX
BAf AILLE Dfi GAStlGUONB.
1. Le maréchal Wnrnuer arrive en Italie, à la tète d'une noa- Yelle armée. — il. Situation de Tannée française.— m. Flan de campagne.— IV. Wurmser débouche suf trois colonne» (29 juillet), la droite par la chaussée de la Ghièse, le centre sur Montebaldo, entre l'Adige et le lac Garda, la gauche par la vallée de l'Adige. — v. Grande et prompte résolution que prend Napoléon ; combat de Sulo ; combat de Lonato (31 juillet).— VI. Bataille de Lonato (3 août) — vu. Reddition des trois divisions de droite de l'ennemi et d'une partie de son centre.— VIII. BataUle de Gastiglione (ô août). — ix. Second blocus de Mantoue (fin d'août).— x. Gondnite des différent peuples d'Italie, à la nouvelle des succès des Autrichiens.
et
Lorsque la cour de Vienne apprît Farrivée des Français sur les confins du Tyrol, et le blocus de Mantoue^ elle renonça à Tofiensive qu'elle avait projeté de prendre en Alsace^ détacha le maréchal Wurmser à la tête de 30,000 hommes de Tarmée du Haut-Rhin pour renvoyer en Italie, ce qui, réuni à Tarmée de Beaulieu que Ton avait recrutée pendant deux mois, et à la garnison de Mantoue, porta cette
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armée à 80^^00 hommes^ sans compter les malaàfis de Miantoue. L'armée française avait rempli sa tâohe eu 4étrui3aat celle de Beaulieu ; ^ ïes ariqé^ du l^lm eu eussent fait autant^ ciette grande lutte eÀt été terminée : cependant le bruit des préparatifs de la maison d'Autriche retentissait dans le pays vénitien ; les lettres du commerce se plaisaient à les exagérer picore ; avant la fin d'août elle serait maîtresse de Milan ; les Français perdraient la péninsule ; ils ne pourraient gagner les, Alpes^ le proyerbe se vérifierait de nouveau cette ann^^ que rjtalie étuit leur tombeau.
Napoléon suivait attentivement tous ces pré^ paratifs^ et en concevait de vives alarmes. Il , faisait sentir au directoire qu'il était impossible que 40^000 hommes pussent ^q^itenir seuls l'efibrt de toute « la puissance autrichienne ; U demandait qu'on lui envoyât des renfortSi Qu que les armées du Jihin entrassent en campagne sans délai. Il rappelait la pro^ messe qu'on (uji avait donnée 4 son départ de Pbris^ qu'elles commenceraient è opérer le 15 avril ; cepcflikd^Ht 4^ux moi^ §;'étaiei|t écoulés
sans qu'elles fussent encore sorties de leurs quartiers d'hiver : elles ouvrirent enfin la campagne au mois de juin ; mais alors cette diversion n'était plus utile à l'armée dltalie. Les SO^OOO hommes de Wurmser étaient en marche et sur le point d'arriver. Dans cette position; réduit à ses seules forces il réunit sur l'Adige et sur la Cbièse toute son armée^ ne laissa qu'un bataillon dans la citadelle de Ferrare, deux à Livoume ; seulement des dépôts à Coni^ Tortone^ Alexandrie^ Milan^ Pizzighittone ; le siège de Mantoue commençait à donner des maladies ; quoiqu'il ne tînt devant cette place malsaine que 7 à 8^000 hommes, les deux tiers
de la garnison^ les pertes ne laissaient pas d'être considérables ; il ne put réunir à l'armée d'observation sur l'Adige que SO^OOO hommes présens sous les armes ; et c'est avec ce petit nombre de braves qu'il fallait lutter avec la principale armée de la maison d'Autriche. La correspondance était très-actîye entre l'Italie etleTyrol où se réunissait l'ennemi ; on pouvait s'apercevoir chaque jour de l'influence funeste de ces grands préparatifs sur les esprits des peuples. Les partisans des Français tremblaient, ceux de l'Autriche étaient fiers et menaçans ; mais tous s'étonnaient qu'une puisi-
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sance comme la France laissât une armée qui avait si bien mérité de la patrie^ sans secours et sans appui; ces observations pénétraient jusqu'aux soldats mêmes^ par leurs communications journalières avec les habitans.
La division Soret en position à Salo couvrait le pays entre les lacs dldro et de Garda, interceptant la route de Trente à Brescia par la vallée de la Chièse ; Masséna placé à Bussalengo occupait la Corona et Montebaldo par la brigade Joubert ; le reste de sa division campait sur le plateau de Rivoli ; la brigade Dallemagne de la division Despinois gardait les ponts de Vérone ; Fautre brigade de' cette division, TAdige jusqu'à^ Porto-Legnago; la division Augereau, Porto-Legnago et le bas Adige. Le général tiuillaume commandait à Peschiera, où six galères sous les ordres du capitaine de vaisseau Lallemand maîtrisaient le lac de Garda ; Serrurier était au siège de Mantoue ; Kilmaine commandait la cavalerie de Tarmée, Dammartin Tartillerie; le quartier- ' général fut porté ,à Castel-Novo, à portée de TAdige^ de la Chièse et de Mantoue.
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Wurmser porto son quartier-général à Trente^ et réunit toute son armée dans le Tyrol italien ; il la divisa en trois corps, celui de gauche sons les ordres des généraux Davidowich, Mezaros et Metroski, fort de 20,000 hommes, était destiné à déboucher par la vallée de FAdige ; Meaaros devait suivre la chaussée de la rive gauche et pénétra dans Vérone par les hauteurs ; Davicfewieh et Metroski, la cavalerie et Tartillerie, devaient passer FAdige sur un pont construit vis-à»vis de la Doice, et se porter sur Cassario ; le ceuitre fort de 30,000 hommes, sous Wumnser, formant quatre divisions sous les généraux Mêlas, Sebottendorf, Bayalitsch, liptay, devait pénétrer par Montebaldo> et le payR entre FAdige et le lac de Garda ; la droite de 20,000 hommes, sous Quasdanowich, le prince de Reuss et Ocskay, devait pénétrer par la Chièse, se porter sur Breseia et tourner toute l'armée française qui, séparée de Milan, «urait sa retraite coupée; son entière destruction devait être Feflfet de cette savante combinaison. Fier de sa grande supériorité, Wurmser ne
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songeait pas à vaincre, mais à profiter de la victoire et à lai rendre décisive et fatale à son
énnenii.
^ IV
n y avait à peine quelques ymts que Napoléon était arrivé à Milan, qu'il apprit les mouveraens du Tyrol ; il se rendit en toute hâte à Castel-^ovo, o^ il plaça son quartier-général; dans ce petit bourg, il, était à portée des montagnes, de Monte Baldo et de Vérone. Le 29 au matin il apprit que la Corona était attaquée par une armée; que les troupes légères de la division Mezaros débouchaient sur les hauteurs de Vérone sur la rive gauche de l' Adige ; que des colonnes nombreuses descendaient par la Rocca d'Anfo. Dans le courant de la nuit les nouvelles se succédèrent à toutes les heures : on sut que Joubert, attaqué à la Coronâ, avait résisté tout le jour, mais que le soir il s'était replié sur le plateau de Rivoli que Masséna occupait en force ; que les lignes nombreuses des feux des bivouacs autrichiens couvraient le pays entre le lac de Garda et T Adige ; que sur les hauteurs de Vérone, toute la division de Mezaros avait rejoint ses troupes légères ; que du côté de Bresda, Quasdaaèwich, qui avait
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débouché par la vallée de la Chièse^ s'était partagé en trois colonnes ; qu'une couvrait les hauteurs de Saint-Ozetto^ paraissant se diriger sur Brescia ; qu'une autre avait pris position à Gavardo et menaçait de se porter sur Poiitedi-St.-Marco et Lonato ; que la troisième avait marché sur Salo^ où elle se battait depuis trois heures du soir. Le 30^ à la pointe du jour^ on fut instruit que la colonne 4e St.-Ozetto avait pénétré à Brescia oh elle n'avidt trouvé aucune résistance^ y avait fait prisonnières quatre compagnies laissées pour la garde des hôpitaux.
Une des communications de l'armée avec Milan se trouvait ainsi interceptée ; il ne restait plus que celle de Crémone. Des coureurs se faisaient déjà voir sur toutes les routes de Bres cia à Milan^ Crémone^ Mantoue^ annonçant qu'une armée de 80^000 hommes avait débouché par Brescia^ et qu'en même temps une autre de 100,000 débouchait par Vérone ; que Soret ayant craint de se trouver coupé de Brescia et de l'armée avait fait sa retraite sur les hauteurs de Dezenzano, ayant laissé le général Guyeux à Salo, avec 1,500 hommes, dans un antique château, espèce de forteresse à l'abri d'un coup de main ; que la colonne ennemie de Gavardo avait envoyé quelques coureurs sur Ponte-di- St.-Marco, mais qu'ils y avaient été contenue
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par une compagnie de chasseurs qui était char^ gée de la garde de ce pont.
Le plan de Wurmser se trouva alors dévoilé ; il avait pris et comptait garder Tinitiative : il supposait Farmée fixée autour de Mantoue^ et qu'en cernant ce point fixe, il cernerait l'armée française. Pour déconcerter se^ projets il fallait de soi-même reprendre cette initiative, rendre l'armée mobile en levant le siège de Mantoue, sacrifiant les tranchées et l'équipage du siège, pour se porter rapidement avec toute l'armée réunie sur un des corps de l'ennemi, et successivement contre les deux autres. Les Autrichiens étaient deux et demi contre un ; mais si les trois corps étaient attaqués séparément par toute l'armée française, celle-ci aurait, sur le champ de bataille, l'avantage du nombre; la droite sous Quasdanowich, qui avait débouché sur Brescia, était la plus engagée. Napoléon marcha d'abord contre elle.
La division Serrurier brûla ses afiÛts de siège, se£i plates-formes, et jeta ses poudres à l'eau, enterra les projectiles, encloua les pièces, et leva le siège de Mantoue dans la nuit du 31 juillet au premier d'août. La division Augereau
mAwwm
«e porta de JL^nago s«r le Mincio^ à Bor* ghetto ; les troupes de Maaséna dé£endir^i|;^ toute la journée du 30^ les hauteurs entre FAdige et lé lac de Garda. La brigade Dallemagne se dirigea sur Lonato ; Napoléon se rendit SUT les haoteure en arri^ de Draenzano, fit remarcher Soret sor Salo pour dégager le général Gkiyeux, coMpromis dans le nauvais poste <A ce général Tandt laissé ; ^cependant U s'y était battu quaranto^huit heures oontrc toute unediTifiàon ennenue^qui cinq fois lui avait livré Tassaut, et cinq fois avait été «epcnissée ; Sçxet arriva au soment même oà TemieiDi tentait un dernier «ffisrt ; il tombaaur ses flânes^ le déit entiènnent, Ini prit des drapeaux^ des canons jet des prisownienu Dans le même monent^ la diviskm aastridUenite idu génécal Oskay s^était portée de Gavarob sur Lonata, pour fkœndre position swr les faauteure^ et opérer aa jantitien4ivee Wurmser sur le Mincio* Na^ iniéonmeBa luinnême «outre elle la brigade Dallemagne. Elle fit dbs prodiges de valeur ; la j82^ en&i8a.it partie. Oskay fut mis en dénwte j0t épi'Oiirva inoBie grande perte ; les débris de ces deux divisions^ battues par Swet et DaUemal^ne^ jse callièrenft à Gavardo. Soret craigmt de se oomprasnefetre ; il revint pr^idre une position intennédiawe .entre Sala ^et JDesien^ana.
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{Rendant ce teriips, Wurmfcer «byaitr £ilt passer rAdrge à son artillerie et à «a éai^alerie. Maâtre de tout le pays entre TAdige et le lac de Garda» il plaça u«ie de ses divisi<MWB «^ir les hauteiur^ de Feschtera pour masquer 'oette place et garder Bes commumcatîons ; il en dirigea deiiy mitres avec une partie de sa cavalerie sur Bjwghetto^ pour s'efmpwer du pont du Mincie ^ déboucher sur la Orâèse, afin de se mettjee en «communication airec sa droite. £aân^ ttVsec ses étJïxi dernières divisioitô tl'iafanterie et le reste de sa cavalerie^ il marcha 6ur.A<^Btaué ptmr fiôre lever le siège de oette place ; mais <M|à depuis vingt^uatre iheures il était levé ; il trouva les traaichées et les batteries encore entières, les pièces renversées et euclouées; partout des 4ébris d'afiÛts^ de plates^fennes et de munitions 4e toute espèce. La préci,{ntatiopi qui semblait avoir présidé à ces mesures idut le réjouir ; tout ce qu'il voyait autour de lui sembAak bien pilus le résultat de l^pouvante^ que les suites d'un plan calculé.
Ma8sén€^ après avoh- contenu Tennemi ^out^ la journée du 30, passa dans la nuit le Mincio à Besdhièra, et continua sa marche sur Bresoia.. La division autrichienne qui se présenta de*vont Peschiera trouva la rive droite du Mincio garnie de tiraHleurs, fournis par la garnison
et par Farriëre-garde de M asséna^ commandée par Pigeon^ qui avait ordre de disputer le passage de ce fleuve^ et^ lorsqu'il y serait forcée de se concentrer sur Lonato. Augereau^ en se portant sur Brescia, avait passé à Borghetto^ coupé le pont, et laissé une arrière-garde pour border la rive droite, avec ordre de se concentrer à Castiglione, lorsqu'elle serait forcée. Toute la nuit du 31 juillet au premier août Napoléon marcha avec les divisions Augereau et Masséna sur Brescia, où il arriva à dix faieures du matin. La division ennemie, instruite que Tarmée française débouchait sur elle par toutes les routes, se retira en toute hâte. En entrant dans Brescia,elle y avait trouvé 500 malades, mais elle y resta si peu et fut conti*ainte d'en sortir si précipitamment, qu'elle n'eut pas le temps de reconnaître ses prisonniers ni d'en disposer. Le général Despinois et l'adjudant-général Herbin, chacun avec quelques bataillons, se mirent à la poursuite de l'ennemi sur St.-Ozetto et les^ débouchés delà Chièse ; alors Napoléon avec lés deux divisions Augereau et Masséna retourna, par une contremarche rapide, du côté du Mincio sur la Chièse d'où ces deux divisions étaient parties pour soutenir leurs arrière-gardes qui, par cette contre-marche, devinrent leurs avant-gardes.
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^ VI
Le 2 août, Augereau, à la droite, occupa Montechiaro ; Masséna, au centre, campa à Ponte-di-St. -Marco, se liant avec Soret qui, à la gauche, occupa une hauteur entre Salo et Dezenzano, faisant face en arrière pour contenir la droite de Quasdanowich déjà désorganisée ; cependant les arrière-gardes qu'Angereau et que Masséna avaient laissées sur le Mincio s'étaient retirées devant les divisions ennemies, qui avaient forcé le passage de cette rivière. Celle d'Augereau, qui avait ordre de Se réunir à Castiglîone, quitta ce poste avant le temps, et revint en désordre joindre son corps. Le général Valette, qui la commandait, fut destitué devant les troupes, pour n'avoir pas montré plus de fermeté dans cette occasion. Quant au général Pigeon, avec l'arrière-garde de Masséna, il gagna en bon ordre Lonato et s'y établit. L'ennemi, profitant de la faute du général Valette, s'empara de Castiglione le. 2 et s'y retrancha. Le 3, eut lieu la bataille de Lonato ; elle fut donnée par les deux divisions de Wurmser qui passèrent le Mincio sur le pont de Borghetto, celle de Liptay en était, et par la division de Bayalitsch qu'il avait laissée de-
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vant Peschîera, ce qui, avec la cavalerie, formait un corps de 30,000 hommes ; les Français en avaient 20 à 23,000. Le succès ne fut pas douteux. WijrmseT avec les deux divisions d'infanterie et la. cavalerie qu*^ avait conduite à Mantoue, non .plus que Quasdanowicb, qui était déjà en retraite, ne purent s!y trouver. .
A Taube du jour Tennemi se porta sur Lo* nato qu'il attaqua vivement ;, c'est par là qu'il prétendait faire sa jonction avec sa droite sur laquelle, du reste, il commençait à concevoir des inquiétude!;. L'avant-garde de M asséna fut culbutée, Lonato pris. Le général en chef qui était à Ponte-di-St.-Marco, se mit à la tête des troupes, he général autrichien s'étant trop étendu, toujours dans l'intention, de gagneir sur la droite, afin d'ouvrir sqs communication? avec Salo, fut enfoncé par le centre, Lonato repris au pas de charge, et la ligne ennemie coupée. Une partie se replia sur le Mincio, l'autre se jeta sur Salo ; mais prise en front par le général Spret , qu'elle rencontra, et ' en queue par le général St.-Hilaire, tournée de tout côté, elle fut obligée de mettre bas les armes. SI les Français furent attaqués au centime, ils attaquèrent à la droite, Augereau aborda la ^division Liptay qui couvrait Ca^tiglione, et l'enfonça après un combat opiniâtre, où la
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valeur des troupes suppléa au nombre. L'en^ nemi^ éprouva beaucoup de mal, perdit Cas-»tiglione et se retira sur M antoue, d'où lui air^ rivèrent les premiers renforts, mais seulesient quand la journée fut finie. La division Augereau perdit beaucoup de braves dans cette affaire opiniâtre ; Farmée regretta particulièrement le général Beyrand et le colonel Pourailles, ofiiciers très-distingués.
§ VIL
Quasdanowich eut nouvelle, dans la nuit> de Vissue de la bataille de Lonato ; il en avait entendu tout le jour le canon : sa position en était très-embarrassante ; sa jonction avec le corps principal de Tarmée devenait impossible; 11 croyait d'ailleurs que les divisions françaises qui avaient manœuvré coûtî-e lui, le 2, étaient toujours à sa suite, «ce qui lui faisait paraître Tarmée française imiaense, il la voyait partout. Wurmser avait, de Mantoue, dirigé une partie de ses troupes vers Marcaria, à la poursuite de Serrurier ; il lui fellut perdre du temps pour les faire revenir sur Castiglione. Le 4, il n'était pas en mesure : il employa toute la journée à rassembler ses corps, à' réorganiser ce qui avait combattu à Lonato, et à réapprovisionner sotf
artillerie. Napoléon, sur les deux ou trois heu^* res après-midi, reconnut la ligne de bataille que prenait Tannée autrichienne : il la trouva fonnidable ; elle présentait encore 25 ou 30,000 combattans. Il ordonna de retrancher Casti* glione; il rectifia la position qu'avait prise Augereau, qui était vicieuse, et partit pour Lo* nato, afin de veiller en personne au mouvement de toutes ses troupes qu'il devenait de la plus haute importance de réunir dans la nuit autour de Castiglione. Toute la journée, Soret et Herbin d'un côté, Dallemagne et St.-Hilaire de l'autre, avaient marché à la suite des trois divisions ennemies de la droite, et de celles coupées du centre à la journée de Lonato, et les avaient poursuivies sans relâche, faisant des prisonniers à chaque pas ; des bataillons entiers avaient posé les armes à St.-Ozetto, d'autres à Gavardo, d'autres enfin erraient incertains dans les vallées voisines. Quatre à 5,000 hommes instruits par des paysans qu'il n'y avait que 1,200 Français dans Lonato, y marchèrent dans l'espoir de s'ouvrir un chemin vers le Mincio. Il était cinq heures du soir, Napoléon y entrait de son côté, venant de Castiglione ; on lui amena un parlementaire ; il apprit en même temps que des colonnes ennemies débouchaient par Ponte-di-St.-Marco, qu'elles
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voulaient rentrer dans Lonato et sommaient cette ville de se rendre ; cependant il était toujours maître de Salo et de Gavardo ; dès-lors il était évident que ce ne pouvait être que des colonnes perdues qui cherchaient à se frayer un passage. Il fit monter à cheval son nom-breux état-major, se fit amener Fofficîer parlementaire, et lui fit débander les yeux au milieu de tout le mouvement d'un grand quartier-général. " Allez dire à votre général, lv\î " dit-il, que je lui donne huit minutes pour *^ poser les armes ; il se trouve au milieu de ^* Tarmée française, passé ce temps, il n'au- " raît rien à espérer." Harassés depuis troi^ jours, errans, incertains, ne sachant que de- N venir, persuadés qu'ils avaient été trompés par les paysans, ces 4 ou 5,000 hommes posèrent les armes. Ce seul trait peut donner une idée du désordre et de la confusion de ces divisions autrichiennes qui, battues à Salo, à Lonato, à Gavardo, poursuivies dans toutes les directions, étaient à peu près détruites. Tout le reste du 4 et la nuit entière se passèrent à rallier la totalité des colonnes et à les concentrer sur Castiglione.
Le 5, avant le jour, Tarmée française, forte de 20^000 hommes, • occupa les hauteurs de Castiglîone : excellente position. La divisieA Serrurier, forte de 5,000 hommes, avait reçu ordre de partir de Marcaria, de marcher toute la nuit, et de tomber, au jour, sur les derrières de la gauche de Wurmsen; son feu devait être . le signal de la bataille: on attendait un grand succès moral de cette attaque inopinée, et, pour la rendre plus Sensible, Tannée française feignit de reculer; mais aussitôt qu'elle entendit les premiers coups de canon du corps de Serrurier, qui, étant malade, était remplacé par le général Florella ; elle marcha vivement à Fennemj, et tomba sur des troupes déjà ébranlées dans leur confiance, et n'ayant plus leur pre*mière. airdeur. Le mamelon de Medole, au mi* lieu de la plaine, ' était l'appui de la gauche eimemie. L*adjudant général Verdier, fut chargé ^ de l'attaquer. L'aide-dercampi Mairmo*t . y dirigea plusieurs batteries d'a^iUme. Le poste fut enlevé ; Masséna attaqua la droite:; Auge-^ reau le centre ; Fiorella prit la gauche en revers ; la cavalerie légère surprit le quartier-général, et faillit de prendre Wurmser. Partout
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rennemi se mit en retraite ; Texcessive fatigue des (Groupes françaises pût seule sauver Tarmée de Wurmser, qui gagna en désordre la rive gauche du Mincio, espérant s'y rallier et s'y maintenir ; il y trouvait l'avantage de rester en communication avec Mantoue : mais la division Augereau marcha sur Borghetto et celle de' Mtoséna sur Peschîera. Le général Guilv laumè, commancfe^nt de cette place, n'ayant qae 400 hommes, avait muré les portes ; il fiEilhit perdre quelques heures pour les désencombrer. Les troupes atitrîchiennes, qui bloquaient Peischiéra/ étaient fraîches ; elle& sotttiûrent Ioifg-4emps le combat contre la 18* de ligne, que commandait le colonel Sucfaet ; elles ' furent ' enfin enfoncées, perdirent 'dixhuit pîècèSSF'de ccinton et beaucoup de prisonnïé^i Le* général en chef mfitrcha avec la division Serrurier, 6ur Vérone, oà il art'iva le 7, datii^ la liUit. Wurniser en -avait fait fermer le» portes^ voulant^ gagner la nuit pour faire fileif' ses bagaged';'mais elles furent enfoncées à coups de canon, et Von ij'emjiara/ de la ville. ' 'Lei^ Au^ trichiens perdirent- beaucoup* de monde. Là division Augereau^ émouvant dés difficulté)^ à opérer HSon' paësajge à Borghetto/ passa sur le ponit dePefechiera. Wurmsër, ayant perdu lalîgne du tVIittciô, ëssâiya de cônisefrver la position im-
portante de Montebaldo et de la Rocca d'Anfa* Le général Saint-Hilaire attaquaQnasdanowicb^ par la vallée de VYdro, le 12, s'empara de la Rocea d'Anfo, de Lodrone, de Riva, et lui fit beaucoup de prisonniers, ce qui obligea les Autrichiens à brûler la flottille du lac. Masséna marcha sur Montebaldo, et reprit la Corona, 1« 11. Augereau remonta la rive gauche de . FAdige, en suivant les crêtes des montagnes, et arriva jusqu'à la hauteur d'AUa. Les combats et les manœuvres de ces trois divisions valurent 200 prisonniers et quelques pièces de canon. Après fa perte de deux batailles, comme celles de Lonato et de Castiglione, Wurmser dut comprendre qu'il ne pouvait plus disputer ce qu'il convenait aux Français d'occuper ; il se retira à Roveredo et à Trente. L'armée fran7 çaise avait elle-même besoin de repos ; l'armée autrichienne, après sa défaite, était encore de 40,000 hommes, mais avec cette différence, que désormais un bataillon de l'armée d'Italie, en mettait quatre des ennemis en fuite, et que partout elle ramassait du canon, des prisonniers et des effets militaires.
Wurmser avait, il est vrai, ravitaillé la garnison de Mantoue ; il en avait retiré les brigades de Rocca Vina et de Wukassowich ; mais il ne ramenait que la moitié de sa belle. armée»
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Du reste, rien ne saurait être comparable au découragement et à la démoralisation de cette armée^. après ses revers, si ce n'est l'extrême confiance dont elle était animée au commence^ ment de la campagne. Le plan du général autrichien, qui pouvait réussir dans d'autres circonstances, ou contre un autre homme que son adversaire, devait avoir l'issue funeste qu'il a eue ; et bien qu'au premier coup d'oeil, la défaite de cette grande et belle armée, en si peu de jours, semble ne devoir être attribuée qu'à l'habileté de Napoléon, qui improvisa sans cesse des manœuvres contre un plan général arrêté à l'avance, on doit convenir que ce plan reposait sur de mauvaises bases ; c'était une faute que de faire agir séparément des corps qui n'avaient entre eux aucune communication, vis-à-vis d'une armée centralisée, et dont les communications étaient faciles ; la droite ne pouvait communiquer au centre que par Roveredo et Ledro. Ce fut une seconde faute encore de subdiviser le corps de la droite, et de donner des buts différens à ses difiérentes divisions. Celle qui fut à Brescia ne trouva personne contre elle, et celle qui atteignit Lonato eut affaire aux troupes qui, la veille, étaient à Vérone, devant la gauche^ laquelle dans ce moment entrait en
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Véronais^ et ii*avaît plus personne devant elle* L*àrmée autrichienne comptait de très-bonnes troupes^ Inais elle en avait aussi de médiocres 7 tout ce qui était venu du Rbin^ avec Wurm* ser^ était excellent ; mais les cadres de Tan-^ eienne armée de Beaulieu, battus dans tant de circonstances^ étaient découragés. Aux combats et batailles^ depuis le 29 juillet au 12aoûf^ Farmée française fit 15^000 prisonniers^ prit soixante-dix pièces de canon et neuf drapeaux; tua ou blessa 25^000 hommes ; la perte de Far^ mée française a été de 7,000 hommes, dont 1,400 prisonniers ; 600 tués, 5000 blessés, dont la moitié légèrement,
La garnison de Mantoue employa les premiers jours de la levée du siège, à défaire les ouvrages des assiégeans, à faire entrer les pièces et les munitions quHls avaient abandonnées ; mais les prompts revers de Wurihser ramenèrent bientôt les Français devant la place. La perte de leur 'équipage d'artillerie ne laissait plus de moyens^ d'en reprendre le siège. Cet équipage formé à grande peine de piëced i^cueîllies dans les différentes places de l'Ita-» lie, était une perte bien sensible. • D'ailleurs
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Fouverture et le service de la tranchée^ eussent été trop dangereux pour les troupes^ au moment où la malignité du climat allait exercer tous ses ravages pendant la canicule ; Napoléon ne songea pas à i rassembler un second équipage qui n'eftt été prêt qu'au moment niéme où de nouveaux) événemens pouvaient ' l'exposer à le perdre de nouveau, en le forçant de lever le siège une seconde fois «: Il se contenta d'un simple blocus. Le général Sahuguet en fat chargé; il attaqua Governolo et fit attaquer Borgo-ForteparlegénéralDallemagne ; le vingt-^ quatm août ;il était maître de tout le Serraglio, avait rgeté l'ennemi dans la place, et resserré étroitement lie Idoeus. Il s'occupa de multiplier les redoutes t€t) les ouvrages sur la Ugne de contarevallatioti. Tous les jours les troupes diminuaient 4>ait) le ravage de 1» fièvre, et l'on prévoyait avec effroi que ce ravage ne ferait que i»'accroitreî pendant l'automne. H iest vrai que la garnison: étaitisoumise aux mêmes maux ; cependant; ellie ^Jétait' mieux abritée dans les maùsons et je«isteit cterplus de rcammodités quelles asisiégeans}'. . ; ' ' :> vi .
Aux premiers bruits des révers de Farinée française, les peuples d'Italie démasquèrent leurs dispositions secrètes. Le parti ennemi se montra le plus fort à Crémone, à Casai-Major, à Pavie ; mais en général la Lombardie conserva un bon esprit : à Milan surtout, le peuple témoigna une grande constance, ce qui lui mérita dès lors la confiance de Napoléon, qui lui donna des armes qu'il ne cessait de demander avec instance et dont il fit depuis un bon usage. Il écrivit peu après aux Milanais : Lorsque l'armée française battait en i*etraite, que les partisans de FAutriche et les ennemis de la liberté de Fltalie la croyaient perdue sans ressource, lorsqu'il était impossible à vousmêmes de soupçonner que cette retraite n'é- *' tait qu'une ruse, vous avez montré de l'attachement pour la France, de Famour pour la liberté ; vous avez déployé un zèle et un carac- ^^ tère qui vous ont mérité Festime de l'armée et ^^ vous mériteront la protection de la république. Chaque jour vôtre peuple se rend davantage digne de la liberté ; il acquiert chaque jour " de Fénergie, il paraîtra sans doute un jour " avec gloire sur la scène du monde. Recevez
it
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•^ le témoignage de ma satisfaction, et du vœu *^ sincère que fait le peuple français pour vous "voir libres et Jieureux/' Les peuples de Bo* logne, Ferrare, Reggio, Modène montrèrent un vif intérêt pour la cause des Français ; les nouvelles de leurs défaites étaient mal reçues, celles de leurs victoires, au contraire, étaient accueillies avec enthousiasme. Parme demeura fidèle; la régence de Modène se mit en hostilité. A Rome, les Français furent insultés dans les rues, on suspendit l'exécution des conditions de Farmistice. Le cardinal Mattei, archevêque de Ferrare, témoigna sa joie à la levée du siège de MantouQ, et appela les peuples à l'insurrection. Il prit possession de la citadelle de Ferrare et y arbora les couleurs de l'église; le pape y envoya aussitôt un légat ; on croyait déjà les Français au-delà des Alpes. Après la bataille de Castîglione, le cardinal Mattei fut mandé à Brescia ; introduit devant le général en chef, il ne répondit que par ce seul mot peccavi, ce qui désarma le vainqueur qui se contenta de le tenir trois mois dans un séminaire. Depuis, ce cardinal a été plénipotentiaire du pape à Tolentino. Il était d'une famille princière de Rome ; c'était un homme borné, de peu de talent, mais qui passait pour être d'une dévotion sincère ; il était minutieusement attaché aux pra-
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tiques du culte. Après la mort du pape Pie Vi^ la cour de VienDe s*agpita beaucoup au conelave de Venise, pour le faire nommer pape ; elle ne réussit p^â : Chiaramènti, évêque dlmola, remporta et prit le' nom Fie VII.
C'est en récompense de la bonne conduite qu!Augereau tint à la bataille de Lonato^ où il commanda la droite et fut chargé de Fattaque de Castiglione, qu'il fiit depuis duc de ce nom. Cette journée est la plus beUe de la vie de ce générai. Napoléon n'a jamais voulu depuis l'oublier.
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CHAPITRE
MANŒUVRES ET COMBATS ENTRE LE MINCIO ET LA BRENTA. (septembre.)
I. Position de rarmée antrichienne dans le Tyrol an V^ septembre.^^n. Bataille de Rbveredo (4 septembre)» -—m. Wurmsel* descend dans lés plaines dû Bassanais. *— IV. Combats de Primolane, de CpYolo, de Cismonô (7 septembre) ; l'armée française force les gorges de la Brenta.— Vk Combat de Vérone (7 septembre). — vi. Bataille de Bassano (8 sepiembre).»^vii. Wurmser passe FAdige snrie pont de Porto-Legnago (Il septembre).—- viii. Ba-^ taille de Saint-George ^19 septembre); Wnrmser est ten-* fermé dans Mantoue (IB septembre). — ix. Troisième blocus de Mantoue.
L ARMÉE de Sumbre-etnMeuse^ celle du Rhiii'* et-Moselle, avaient enfin passé le Rhin ; elles s'avancèrent rapidement dans le cœur de T Allemagne ; la première était arrivée sur la Rednitz^ la seconde sur le Lech. Wurmser, recruté de 20^000 hommes^ était dans le Tyrol ; il commençait son mouvement pour se porter avec 80^000 hommes^ de Trente au secours de Mantoue^ en marchant par les gorges de la Brenta,
Bassano et le bas Adige, et laissant Davidowîch avec 25,000 hommes à la garde du Tyrol. Napoléon sentait Timportance d'occuper Tarmée autrichienne, afin de l'empêcher de faire aucun détachement contre l'armée du Rhin, qui s'approchait des plaines de Bavière ; aussitôt qu'il eût pénétré le projet de Wurmser, il résolut de prendre l'offensive, de battre Wurmser en détail, en le surprenant en flagrant délit, et d'achever la destruction de cette armée, qui lui avait donné tant de soucis, qu'elle n'avait pas suffisamment expiés par ses désastres de Lonato et de Castiglione.
Le général Kilmaine, avec un corps de 2,500 à 3,000 hommes de toutes armes, fut chargé de garder l'Adîge, pour couvrir le blocus de Mantoue, qui était commandé par le général Sahuguet. Kilmaine occupait les plaines de Vérone et de Porto-Legnago ; l'a partie de l'enceinte de Vérone, sur la rive gauche de l'Adîge, avait été relevée et les forts mis en état de soutenir un siège ; dans les instructions qu'il reçut, tous les événemens qui ont eu lieu étaient prévus *.
* Ces instructions, qui doivent se trouver dans les mains des héritiers de Kilmaine, sont un vrai monument historique.
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Au premier séfptetdbré, Wttfiilser àtéc son quartier-général était endorè à TriBûte ; Dàvidd • wîch avait le sien à Hoveredô^ cbuviisint le lyrdl par la division Wukàsâd^ich^ qtli était 6àm^ pée à Saint-Mare> ayant son aVant-gdrde à Serravalle et ses avant-postes à AUa^ par Ift di* vision Reuss^ caifipéé à Mori, sur la rive droite de l'Adige^ ayant son avant-garde au pont dé Séréa et ses slv^nt-posteë sur Lodrone^ sa réserve dà.n6 rexcellente position de Oalliano^ (1er* rière Hôveredo ; les trois divisions et lés rééWVcB de cavalerie arec lesquelles Wurriisôr i^Oùlâlt agir sur l'Adigé, étaient en niarche entre Trettté et Bassano ; la division Mézarbs, près cette ville ; la division Sebottendôrf^àilbvigo et MagâUo; la division Quasdanowich, à Lavis. La division Vaubois^ formant la gauche française^ partit le même jour, l*"' septembre, de Lodrone et re- Inonta la Chièsé, Suivant la bhaussée qui conduit à Trente. La division Maéséna, la rësënre de bavàlerie et le qbariier-gênéraï |)as^rent TAdige sur te poét de Pola, se dirigeant pat* la ' tdiausséè de la riv^ gaucfare. La division Aug^ reau, partie dé Vérone, marcha eici seconde Jigne siir ceète tnêtne chaul^sée, occupant pair 6im infanterie légère la drête supérieure ^es montagnes qui dominent la vallée sâr l^riVe gauche de TAdlge. ; ! ^ .
Trnne III. "^Mémoires, S
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Le Tyrol est une des plus anciennes posses* sions de la maison d'Autriche ; le peuple lid est entièrement affectionné. Le Trentin^ qui est la partie méridionale appelée le Tyrol italien, était sous la domination d'un évêque> souverain de T^rente.
Trois chaussées conduisent de Trente en Italie ; une à Bassano, suivant la Brenta ; une à Vérone par Roveredo, suivant la rive gauche de l'Adige ; une à Brescia en traversant la Sarca, doublant le lac de Garda, suivant la Chièse et passant la Roccard'Anfo. Une route de traverse joint la chaussée de Vérone à celle de Bassano, sans qu'il soit besoin de remonter jusqu'à Trente, embranchement commun.
IL
Le prince de Reuss voulut défendre le pont de laSarca; mais le général Saint-Hilaire, com* mandant l'avant-garde de la division Vaubois, l'attaqua avec furie, enleva le pont au pas de charge, fit un bon nombre de prisonniers et le poussa l'épée dans les reins, jusque sur son camp de Mori ; de son côté le général Pigeon, commandant i'avant-garde de Masséna, culbuta Tavant-garde Wukassowich à Serravale,la poursuivit jusqu'au camp Saint-Marc et lui fit quel-
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ques centaines de prisonniers. Les deux armées se trouvèrent en présence à cheval sur les deux rives de l'Adige^ le 4 septembre, à la pointe du jour. L'attaque fut impétueuse, la résistance fet opiniâtre ; aussitôt que Napoléon vit de Thésitation dans la ligne autrichienne, il fit charger le général Dubois avec 500 chevaux ; la charge fut heureuse, mais Dubois tomba mort percé de trois balles. C'était un brave officier qui s'était distingué dans les campagnes précédentes sur le Rhin.
L'armée entra dans Roveredo pêle-mêle avec l'ennemi, qui ne put se rallier qu^au défilé en avant de Calliano, position très-forte ; l'Adige y est encaissée entre des montagnes à pic. Le défilé n'a pas quatre cents toises de largeur, des fortifications et une muraille soutenue par plusieurs batteries, en barraient l'entrée ; le général Davidowich avec une réserve y était en position ; le général Dommartin plaça une batterie d'artillerie légère qui prenait la gorge en écharpe. Les tirailleurs s'engagèrent et obtinrent quelques avantages sur les montagnes. Neuf bataillons en colonne serrée se précipitèrent dans le défilé, abordèrent l'ennemi, le culbutèrent ; artillerie, cavalerie, infanterie, tout se trouva pêle-mêle. Quinze pièces
de canon, sept drapeaux, sept cents hommes furent pris* De son côté, le général Vaubois força le camp de Mori et poursuivit vivement Fennemi, en remontant la rive, droite de la xi^ vière dans la direction de Trente. Lemarrois> aide--de-camp du général en chef^fut blességrièvement dans une charge audacieuse et brillante à Roveredo. Ce jeunehcmimes'étaitdistinguéeti vendémiaireà Pïtris^et avaitbeaucoup d'ardeur; il était du département de la Mai^che. L'armée continua de marcher une partie de la nuit., Le 5 au jour, elle entra dans Trente. Le soir la division Vaubois, continuant sa marche, prit position sur le Lavis, à trois lieues de Trente ; les débris de Davidowich étaient en position derrière cette rivière. Napoléon ordonna au général de cavalerie de passer au gué avec trois escadrons, de couper la ligne ennemie et de preijidre à dos les troupes qui défendaient le pont, en même temps qu'il les faisait abor* der au pas de charge. L'ennemi, mis dans le plus grand désordre, abandonna sa position, et le général Vaubois s'établit sur les rives du Lavis.
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La perte de \s^ 1)at$tiU^ de Roveredo^ au lieu d'arrêter le mouvement; de Wurmsef sur Bassano, ne fit que l'accélérer ; en eifet, coupé de Trente et du Tyrol, il devait se h$.ter de sortir des gorges et de réunir son armée à Bassai^o» pour prendre 8$. Ugn^ d'opérations par le Frioul; maïs un autre motif le détennina ; il se laissa {«ersiiader que Napoléon voulait se porter à Insprack^ pour se joindre à l'armée du Rhin arrîvée alors en Bavière^ et sur cette faueise' donnée^ il fit marcher la div|$ion Me^sarp^ sur Màntoue. lie 7 Septembre, elle était déjà arrivée devant Vérone, dans le temps que son quartierr^énéral, avec les divisions Sehottendorf et Qùa&daiU>wich^ et «es réserves, arrivait à Bassano ; et qpie son ««rrière-garde prenait position à Frïm^ano> potir défendre les gorges de la Brouta. Btatis- la duit dU 5 au 16 septembre, on DcçulàTrente la nouvelle que donnait le général Kilmaine dé Vérone, ^ue* la division Meisaros avait )pasfié la Brenta et marchait' 8ur F Adige, et qn^l était probable qu'elle attaquerait, le 7 septembre, Vérîone. Napoléon conçut; 8ur^le*:champ, le projet de renfermer Wurmeer enti^e la Brenta et l'Adige, ou, sî à spn approche il se re*
pliait sur la Pîave^ de cerner et prendre la division Mezaros^ qui déjà était compromise et trop avancée pour se retirer. Il confia la garde du Tyrol italien au général Vaubois qui^ de sa position du Lavis » était à même de se porter jusqu^au Brenner^ à la rencontre du général de Mezaros^ si sa droite arrivait sur Inspruck. Il organisa, dans la nuit, Fadministration du pays et fit afficher la proclamation suivante :
" Tyroliens ! vous sollicitez la protection de *^ Tarmée française ; il faut vous en rendre dî- ^^ gnes : puisque la majorité d'entre vous'est bien '* intentionnée, contraignez ce petit nombre '^ d*hommes opiniâtres à se soumettre. Leur ** conduite insensée tend à attirer sur leur patrie les fureurs de la gueri*e ; la supériorité de mes armes est aujourd'hui constatée. Les mi- " nistres de l'empereur, achetés par Tor de TAngleterre, le trahissent. Ce malheureux prince ne fait pas un pas qui ne suit une faute. Vous ^^ voulez la paix ? Les Français combattent pour ^^ elle. Nous ne passons sur votre territoire que pour obliger la cour de Vieune de se rendre au vœu de TËurope désolée, et d'entendre le ^^ cri de ses peuples ! nous ne venons pas ici pour '' nous agrandir ; la nature a tracé nos limites ^^ au Rhin et aux Alpes, dans le niêmè temps ^* qu'elle a posé au Tyrol les limités dç la jnaî*
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800 d* Autriche. Tyroliens^ quelle qu^ait été v^tre coaduite passée^ rentrez dans vos foyers^ quittez des drapeaux tant de fois battus et impuissans pour vous défendre ; ce n*est; pas quelques ennemis dé plus que peuvent redouter les vainqueurs des Alpes et de Tltalie^ *^ mais c'est quelques victime» de moins que la ^^ générosité de ma nation m'ordonne de cher- ^^ cher à épargner. Nous nous sommes rendus '^ redoutables dans les combats ; mais nous ^' sommes les amis de ceux qui nous reçoivent ^^ avec hospitalité. La religion^ les habitudes^ , les ' propriétés des communes qui se soumettront^ seront respectées; etc." Le 6^ à la pointe du jour^ Napoléon se mit en marche avec les divisions Augereau en tête, Masséna et la réserve, par les gorges de la Brenta, pour se porter à tire-d'ailes sur Bassano. Il fallait faire ces vingt lieues, de chemin difficile, en deux jours au plus. Le soir, le quartier-général et l'armée occupèrent Borgo- Val-Sugagna.
Le 7, à l'aube du jour, il se remit en marche ; son avant-garde ne tarda pas à se rencontrer avec celle de Wurmser, en position derrière Pri-
iQolano ; il p^^raisis^t impossitt^e de Yen dépos* ter ; peu ne ré§ist^ à Tarinép fi^ç^iise ; la 9" d*înfanterie l^g^re en tirailleurs^ sppt^nne par les trois bataillons de la 4^ de ligne ea trpis qpjopnes serrées^ ei^/^pça 1^ doul^l^ ligne aut^*^ cbfenœ. Le 5"" (te dragons^ coqi|Qa||dé par ^ cçlonel IVf ilhaud^ coupa h^ chamfp^ev Vay^nt^ garde ^nefuie pre^i^je entière pQs^ les a^fbes ; artillerie^ drapeaux, éqi)ipage$> tput fut pris. Le petit fort de Coyolo^ qui e^t uigie espèœ de Çhiusa, voulut pu vaiu r^ister ; il 'fut tauiiié, pris. A la nuit^ Farméç français blyWiaqua au village de Cisn^one ; >ffipolé(W y prît |3on quartier-général sans suite, sans bag^ges^ mtwrant 4? faim jet de lassitufjl^, i) passa la nuit. Un soldat (qui Ten j^t j:§^puvenir, au camp de Bpulpgne, en 1805 lorsqu'il étaît^ empereur), partagea avec lui sa ratiop de pain« Des paros 4e caissoi^s, douze pièces de canop, cinq dra^ pçaux.» 4,2Q0 hopiçies fuiiei^t pris.
Ce même soir la di\^f iqn Mezaros attaquait Vérone qu'elle espérait occuper sans résistance. Majs tçiut Iç tpri;aip fin ay^q}; d§ yérq)ie avïût été.fni3 en défc^ns^^ ijpe j[orlte depiHpne avait ét^é ponffraijte e^ ayg^jt d(a la pprte dte ViceuoQ^
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he géùi^l Kihnainp attetïdait Mezaros. II défmàit les appcoahes^ d» la ville par quelques escadrons de cavalerie qui^ se f eploya&t dei^rière les fortifica^tiofiiSy përaiipènt à tréàte bouches i' fieiK des reinpar(s de mitrmller la colonne autsdchieaae. Api^ quelques Vaines ' tèntatlv^s^ MezBTOs jugeant impossible de prendre là ville deviVeforce^ » oampa à St--Michel^ demanda dti ir^ïfôrt et lia équipage de poïlt pour passée VAdige et oemcF* la ville ; <iqais Wnrmser se trouvant dansnad moment surpris et menacé dansr Bassano mâne^ lui ordonna de se replier sur l^i en tenté hâte. Il espérait réunir l'armée 4 temps pour arrêter l'armée française devant Basaano. Il éUat trop tard. La <tivision Mezaros 11*4 tait encoce qu'à Montebello le 8^ jour que se donnait la bataille de Bassano.
§ VI
Le 8 septembre, avant le jour. Napoléon était aux avant-postes ; à six heures, Tavantgarde attaqua et culbuta six bataillons qui étaient en position dans les gorges sur les deux
, Il
rivés de la Brehtà ; leurs débris se reployèrent sur la ligiie de bataille qui était d'environ 20,000 hommes, mais qui ne 'fit qu'une faible résistance. La division Augereau attaqua là gauche, la division Masséna la droite; l'ennemi
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fut enfoncé ^ur tous les points et rc^té sur Bassano. La 4^ de ligne, en colonne serrée^ passa le pont comme à Lodi. A trois heures, Farmée entra à Basaano et prit 6,000 prisonmers, huit drapeaux, deux équipages de pont, deux cents voitures de bagages, trente-deux pièces de canon, cent voitures de parcs de toute espèce, toutes ces voitures attelées à quatre chevaux. Wurmser se retira en désordre sur Vicence, ne pouvant plus se retirer sur la Piave; il y rallia la division Mezaros, Il se trouvait ûnsi coupé des états héréditaires et de ses cpmmuniciitions avec FAutriche. Le général Quasdanowicb avec 3,000 hommes, coupé de Bassano, se replia, sur le FriouL Le 9 la division Masséna marcha sur Vicence, celle d'Augereau sur Padoue, interceptant ces deux grandes routes, dans le cas où Wurmser essaierait de revenir sur la Brenta pour gagner la Piave. Battu à Roveredo, dans les gorges de la Brenta, à Bassano et devant Vérone, il n'avait plus sous ses ordres que des troupes découragées ; il en avait perdu Félite ; il lui restait, d'une armée de 60,000 hommes, 16,000 hommes réunis sous ses ordres. Jamais position ne fut plus critique ; il désesjpérait de son salut. Les Français se flattaient à chaque instmit de le voie poser les armes.
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. De ces I65OOO hommes^ 6^000 étaient de ca« valerie^ bonne et non démoralisée^ qui n'avait point éprouvé de pertes^ n*ayait pas été battue ; elle inonda tout le pays pour chercher un passage sur TAdige ; deux escadrons passée rent sur la rive droite de T Adige au bac d*Albarado^ pour connaître la position des Fran« çais et obtenir quelques nouvelles de Mantoue* Il était impossible à Wurmser de passer TAdige sur ce bac^ talonné comme il Tétait par Tarmée française et ayant perdu à Bassano son équipage de pont. Sa positicm était désespérée, lorsque ies Français évacuèrent Legnago sans rompre le pont. Cette faute d'un chef de ba* taillon le sauva. Kilmaine, lorsqu'il fiit attaqué à Vérone par la division Mezaros, avait i^pelé à lui les 400 hommes qui gardaient Legnago, et ordonné à Sahuguet de les remplacer par un détachement tiré du blocus de Mantoue. Le chef de bataillon qui commandait ce détachement ayant eu quelques hommes sabrés sur la route de Legnago à Mantoue, se laissa persuader que toute Tarmée autrichienne avait passé à Albarado et allait lui couper la retraite. Il ajouta foi au bruit répandu par ren^emi des
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désastres de Farinée française^ qui aurait péri dans le TyroL II se crut coupé^ perdit la tête et évacua la place^ se retirant vers Mantoue. Wurmser^ instruit de cette heureuse drconstAnce^ 60 dirigea à Theure même sur Legnago, y entra sans tirer un coup de fu^il^ profita an pont pour passer TAdige. Au même moment le général en chef arrivât à Arcole. A cette fâcheuse nouvelle il s'empara du bac de Ronco; fit passer de suite Masséna sur la riye droite, et ordonna à Augereau de mapcher de Radou^ sur^ Legnagô ; il concevait encore Fespoir de cerner de nouveau le maréchal eu arrivant avant lui sur la Molinella. Kilraaine^ avec tout ce qu'il avait pu trouver de diispDnible, s'ét^t placé sur cette rivlëré, interceptant la routé de Mantoue $ mais il était faible, il faUait ar^* river à lui avaqt Fennemi. Wurmser perdit tm temps précieux à Legnago ; sôit que Féxcës dés fatigues l^bligeât de donner ^elque sepos à £ies troupes, soit * qap^ croyant les Français sur le chemin de Vicence à* Rbnco, il bésitâr, dans Fespérance de' rouvrir se$ communicaticms nattirdlles par la toute dB BàiKloue^ Comme il Bvâit beaucoup de 'cavalerie, i) pcgivait s'étihd^ rei^^f rèis ati loin. Se^ coureurs lui apprir^t que les Français étaient à Montagnana déjà devant lui, venMit {)ar ]e ôbemin de Padoue, et qu'ils
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s'approchaient dé Legûago par les deux chaussées. Il se mit alors en route sur Mantoue.
De Ronco deux diemins conduisent vers San-* guinetto oà on voulait intercepter Fennemi :
Tun à gauche en suivant TAdige et allant cou* per à Céxéâ le chemin deLegnago à Mantoue ; Tautre conduisant directement de Rpnco à Sanguidetto. Le général Figeon> avee l'avantgarde dé Masséna^ marcha droit sur S«iguinetto ; thais Murat^ envoyé en reconnaissance avec là cavalerie légère avait piis la route de Céréa comme le rapprochant davantage dereiinemi; IL«ngagea bientôt la canonnade. Pigeon entendant le cànnon^ appuya sa gauehe sur Cé^ réa, y arriva^ et rangea* la 4'^ légère en bataille derrière le ruisseau pour barr» le chemin.
Wurmser était coupé^ il était perdu s'il ne parvenait à s'ouvrir un passage. Il attaqua Gë^ réa> déploya toute son arméfe et cerna, cette &ible avant-garde ; elle fût bientôt rompue ; 8 à 400 hommes demeurèrent entre ses maiius.
Maître du chdmp dé bataille^ il continua en toute hâte sa marche sur Sanguinetto. Ce fut à l'éehaufourée.de Géréaque le général jen chef arrivant au gal(9 dans le village uu moment où son avant-garde était hiise en âéh>utë^ n'eût que le temps de tourner bride et de se sauver en toute hâte. Wurmser arriva quelques mi-
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liâtes après à la place même où il s*étaît trouvé ; instruit de cette circonstatnce par une vieille femme^ il le fit poursuivre dans toutes les directions^ recommandant surtout qu'on ramenât vivant. Arrivé à Sanguinetto^ Wurmser marche toute la nuit. Instruit qu'il étmt attendu à la Mollnella par les réserves de Sahtig^et et de Kilmaine, il quitta la grande route, prit sur la gauche et arriva le 12 à Villa Impenta, où se trouvsdt un petit pont &iblement gardé ; sa cavalerie le surprit. Le général Charton, qui accQurut du blocus de Mantoue avec 500 hommes de la 12^ légère pour défeudre ce pont, ne put arriver à temps ; il se.plaçà alors en quarré sur le chemin et fit une vigoureuse résistance ; mais il fut sabré par les cuirasriers autrichiens et resta mort sur le champ de bataille. Ce détachement fut perdu.
Le 14, à Due-^Castelli, un autre succès semblable à ceux de Céréa et de Villa-Impenta vint jeter quelque adoucissement sur les désastres du vieux maréchal : un bataillon d'in*^ fanterie légère y fut coupé et rompu par deux régimens de cuirassiers et perdit 300 hommes. Uarmée était extrêmement fatiguée^ elle mettait de la négligence dans le service.
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§ VIII
Les petits succès obtenus par Tarmée autri* chienne aux combats de Céréa, de Villa*-Inipenta, de Due-Castelli^ Fencouragërent à tenir la campagne. La garnison de Màntoue sortit, çt Wurmser campa son armée entre Saint- Georges et la citadelle ; il avait alors 33,000 hommes sous ses ordres : 5,000 étaient aux hôpitaux ; il laissa 5,000 hommes à la garde de la place, et il fit camper 25,000 hommes dont 5,000 de cavalerie ; il espérait, occupant ainsi la campagne, trouver Toccasion de gagner Legnago et de repasser FAdige ; mais le général Bon, qui commandait la division Augereau, entra dans Legn&go le 13 iseptembre, fit 1,700 prisonniers, prit vingt-quatre pièces de canon attelées, et y délivra 500 Français qui avaient été pris à Céréa et dans d'autres petites rencontres. Le 1 6 il arriva à Grovemolo, formant la gauche de Tarmée ; Masséna, qui était à Due-Castelli, formait le centre ; Sahuguet, avec les troupes du blocus, était à la Favorite, formant la droite ; Kilmaine avait réuni toute la cavalerie. Les marches forcées faites pendant ces derniers quinze jours avaient fort affaibli les régimens : l'armée, le 16 au soir, comptait 24,000 hom-
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mes sous les armes^ dont 3^000 de cavalerie.
Les armées étaient égales en force^ mais leur moral était bien diflférent. La cavalerie ennemie avait seule conservé le sien.
Le 19 septembre le général Bon se mit en làarehe de Govemolo, .appuya sa gatiche au Mineio> se dirigeant sur St.-Géorges. Le com* bat devint fort vif; les Autrichiens y envoyé* rent leur réserve. Bon fut noh-seùlement ai^ rètéj mais même perdit un peu de terrain. Sahuguet s'engagea de son côté sur la droite; Fennemi croyait que toute la ligné était aux prises, quand Masséna déboucha en colonne sur le centre et porta le désordre dajis l'armée enneinie qui se jeta en toîite hâte dans la ville, après avoir perdu 3,000 prisonniers, dont im régiment de cuirassiers tout inonté, trois tlrapeaux, onze pièces de canon.
Après la bataille dfe St.rGeor^e8, Wurhi^ ser se répandit dans le Sejrrs^lio ; jeta lin pont sur le PÔ et fit entrer des vivras dans lai placé, Le 21 septeibbre il attaqua GoVernolo ; il fût repoussé avec perte de 1,000 hommes et six pièces dé canon ; s'il se fût emparé de ce point, il voulait essayer de se porter sur l'Adige. Ënfifi, le premier octobre Kilmainé, qui commandait le blocus, entra dans le Séraglio, s'empara de Pradella, de Cérèse, et bloqua entièrement la
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place. Cette opération^ qui donna lieu à des combats très-yifs, faite avec peu de monde^ fit honneur au général. Dépuis le premier juin jusqu'au 18 septembre^ Tennemi' avait perdu 27,000 hommes, do^t 18,000 prisonniers, 3,000 tués^ 6^000 blessés, soixante^quinze pièces de canon, vingt-deux drapeaux et étendards, trente généraux, quatre-vingts employés du i^uartier-général, 6,000 chevaux ; 16,000 hommes avec le maréchal avaient été obligés de se jeter dans Mantoue : 10,000^ hommes de cette armée se sauvèrent sous Dàvidowich, dans le Tyrol, et sous Quasdanondch dans le Frioul.
L*armée française avait perdu 7,500 hommes, dont 1,400 prisonniers, 1,800 tués, 4,300 blessés.
Marmont, que le général en chef envoya porter à Paris les drapeaux pris aux batailles de Roveredo^ de Bassano, de St.-Georges, aux combats de Primolano et de Cismone> était un de ses aides-de^camp : il Tavait trouvé sous^ lieutenant d'artillerie à Toulon et se l'était attaché. Il a été depuis duc de Raguse et maréchal 4e France. Il est du département de la Côte-d'On
Yome IIL — Mèmoirt^,
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Uarmée n'ayant plus ponr le moment aucun ennemi devant elle, les troupes prirent quelque repos. Vauboîs occupa Trente et se retrancha sur les bords du Lavis ; la division Masséna occupa Bassano, observant le passage de la Kave. La division Augereau occupa Vérone ; Kilmaine commanda le blocus de Mantoue. Les batailles de Roveredo, de Bassano et de St.-Georges, les combats intermédiaires, les maladies du blocus, avaient affaibli Tarmé^, La garnison de Mantoue fit d'abord de nombreuses et fortes sorties ; mais les échecs et les maladies calmèi'ent bientôt son ardeur. A la fin d'octobre elle comptait encore 17,000 hommes sous les armes, 10,000 aux hôpitaux; trente mille bouches à nourrir, ce qui donnait l'espoir qu'elle ne tarderait pas à rendre la place ; mais le vieux maréchal fit saler la plus grande partie des chevaux de sa cavalerie, ce qui, joint aux vivres de toute espèce qu'il avait recueillis des lieux voisins et surtout de la régence de Modëne qui, pendant les deux levées du siège, avait fait entrer des convois préparés à l'avance, mirent la place en état de résister plus long-£emps qu'on ne
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le croyait. Contre toute probabilité, contre la croyance de toute Tltalie, Farmée française était encore destinée à remporter des victoires plus sanglantes et plus glorieuses, et TAutriche devait lever encore et perdre deux armées nouvelles avant que les destins de ce boulevard de ritalie ne fussent accomplis.,
Kilmaine^ d'origine irlandaise, était xin excellent^ ofElcier de cavalerie : il avait du sangfroid^ du coup d'ceil ; il était très-propre à commander des corps d'observation détachés, à toutes les commissions délic^^tes qui exigent du discernement, de Tesprit et une tête saine« Il avait été employé, en prairial, contre le faubourg Saint-Antoine. I*ors de la campagne d'Italie il avait environ cinquante ans. Il rendit des services importans à Farmée dont il eût été un des principaux généraux sa^s la faibtesse de sa santé. Il avait une grande connaissance des troupes autrichiennes ; familier avec leur tactique^ il i\e s'en laissait point imposer par les faux bruits qu'elles sont dans l'habitude de répandre sur les derrières d'une armée, ni par ces têtes de colonnes qu'elles jettent sur les communications dans toutes les directions, pour faire croise à la présence de grandes forces où elles ne sont pas. Ses opinions politiques .étai»it tràs-H^t^rées,
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PRÉCIS
DBS OPiRATIOKS DBS ARMEES DB SAMBRB-BT-MEU8B BT D0 RHIN, BN ALLBMAGNBy VENDANT l'ANN^B 1796.
I. Quartier d^yer en 1790.^ii. Les armées aatrichiennes d'Allemagne détachent 30,000 hommes en Italie. — m. Mar«ches et combats pendant juin.— iy: L'armée du Rhin arrÎTC sur le Neoker, le Idjnillet— v. L'armée de Sambre-et- Mense arrive sar le Mein, le 12 juillet.— vi. Marche de l'armée de Sambre-et-MeasCy du Mein à la Naab; position qu'elle oocope au 21 août.— vu. Marche de l'armée du Rhin, duNecker an Lech ; bataille de Néresheim (11 août); position qq'elle occupe au 23 août— -viii. Manoeuvre du prince Charles contre l'armée de Sambre-et-Meuse; bataille d'Amberg (24 août) : retraite précipitée de cette armée; bataille de Wurtsbourg (3 septembre) ; elle campe sur le Lahn ( le 10 septembre ) ; le 20, elle repasse le Rhin ; marches et contre-marches de l'armée du Rhin, pendant septembre ; sa retraite.— IX. Bataille de Biberach ( le 2 octobre ).— x. Sié{[^e de Kehl et de la t6te de pont de Huningne«-*xi. Observations.
liA Prusse avait conclu sa paix avec la republique^ en avril 1795. Une convention^ signée le 17 mai suivant;^ avait réglé la conduite que
GUBRRE DE 1796. 277
les armées belligérantes tiendraient dans les provinces prussiennes qu'elles seraient obligées de traverser. Mais cette convaition ayant donné lieu à beaucoup de discussions, il fut stipulé^ le 5 août 1796, à Berlin, que partant de Wesel sur le Rhin, une ligne suivrait les frontières des montagnes de la Thuringe ; qu'aucune armée belligérante ne pourrait la traverser ; que les pays. du roi de Prusse et des princes allemands qui auraient adhéré à cette confédération prus* sienne, et qui étaient situés au sud de cette ligne, seraient neutres ; que cependant les armées belligérantes pourraient les traverser en payant les fournitures qu'elles exigeraient^ mais sans qu'elles pussent y construire aucun retranchement.
Pendant l'été de 1795, les Autrichiens agirent sur le Rhin avec deux armées : l'une dite du ,3as-Rhin, sous le commandement du feld-maré~ çhal Clairfaith ; l'autre dite du Haut-Rhin, sous le commandement du maréchal Wurmser. A la première, les Français opposèrent l'armée de Sambre-et-Meuse, commandée par le général Jourdan. A la deuxième, ils opposèrent l'armée du Rhin, commandée par Pichegru, qui occupait des lignes de circonvallation autour de Mayence. Malgré la défection de la Prusse,
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cfeite campagne se tiemnina à Tavatiti^ des'Ati^ tricbieiis. En octobre, ils forcèrent les lignés de dontrevallAtion de Mayence, y prirent une grande quantité d'artillerie de campagne, et ^efioùssërent Pi<^egra dans les lignes de Weî»« seinbciurg. Les hostilités se terminèrent par une suspension d*armes, signée le 23 décetnbiie 1795, par laquelle il fut stipulé : 1^ que Farmée de Sambre-^t^Meuse occuperait la place de Dusseldoff, ayant ses avant-postes trois lieues en avant sur la rive gauche de la Wipper ; que de là sa ligne suivrait la rive gauche dte Rhin jusqu'à Temboucfaure de la Nahè, près de Bingeb, d'où elle remonterait la rive gaucfaç de la Nahe jusqu'aux montagnes, gagnerait les frontières de l'Alsace, suivrait les lignes dé Weissembourg, d'oà le Rhin formerait la limite jusqû^à Bàle ; 2^ que les Autrichiens auraient leurs avant^postes sur la rive gauche de la Sieg, rivière qtii débouche dans le Rhin vis^i^vis Bonn i que lei pays entre la Wipper et la Sieg seraient neutres $ que de remboudhure de la Sieg, la ligne «tutri^chienne suivrait la rive droite du Rhin jusqu'à remboucbure de la Nahe, d'où elie passerait le Rhin près de Bingen, et retncm^ tèrait la rive gaticfae de la Nahe jusqu'aux mon*ta^es; lés Autrichieœiè ooèupant aussi Mayence
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et tous les pays sur la rive gauche du Rhin jusqu'à Weîssemboûrg, d*où leur ligne repasserait sur la rive droite et la suivrait jusqu'à Bâle. Ces arrangemens convenus^ Jourdan porta son quartier-général dans le Hundsruck ; Kehegru à Strasbourg ; Clairfkith à Mayence, et Wurmser à Manheîm.
La France et FAuti-iche n'oublièrent, pendant Phiver, rien de ce qu'il fallait faire, pour recruter, habiller et mettre dans le meilleur état possible leurs armées. Les succès de la campagne passée avaient fait naître de grandes espérances au eabinet de Vienne. Il rappela Clairfaitb et le remplaça par Farchiduc Charles. Le général Pichegru donnait des inquiétudes au gouvernement Français : les opérations qui avaient causé les malheurs de la fin de la campagne étaient si fausses, qu^on les attribuait à la trahison ; cependant le directoire n'en avait pas de preuves ; il n'ésait se fixer sur une pensée si affligeante, mais il saisit la première occasion pour ôter ce général de Tàrmée, il le nomma ambassadeur en Suède; Kehegru refusa cette mission diplomatique et se retira dans ses terres. Moreau fut nommé général en chef de l'armée du Rhin et en prit le commandement le 23 mai 1796.
^iSO MÉ^liOUES DE NAPOLÉON*
Cependant la campagne s'était ourerte en Italie dès le mois d'avril ; Içs batailles de Mon* tenotte^ de Millesimo^ de Mondovi^ avaient dé* eidé le roi de Sardaigne à signer la convention de Cherasco^ et à quitter la coalition» Ces nouvelles étonnèrent d'autant plus le conseil aulique^ qu'il avait plus compté sur les talens et la réputation du général Beaulieu, Il ordonna alors à l'archiduc de dénoncer l'armistice et de commencer les hostilités sur le Rhin^ soit pour empêcher les Français de renforcer leur armée au-delà des Alpes^ soit pour faire dans l'esprit des peuples une diversion qui détournât l'attention des désastres d'Italie. En partant de Paris, à la fin de février. Napoléon avait reçu la promesse ;que^ dans le courant d'avril, les armées de iSambre-et-Meuse entreraient en campagne ; cependant^ à la fin de mai, elles étaient encore dans leurs qfuartiers d'bivqr. Toutes les victoires que remportait l'armée d'Italie, tous }es pas en avant qu'elle faisait, rendaient plus urgente et faisaient sentir davantage la nécessité que les armées françaises du Rhin entrassent en action. Sous divers prétextesj^ on en
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éloignait le moment ; mais enfin l'imprudence de Tennemi fit ce q^e le gouvernement français n'av&it pas eu la sagesse d'ordonner. Mpreauy qui était à Faris^ n*etit que le teinps de se porter à Strasbourg. Toutes les troupes cantonnées sur la Moselle^ la Sarre et la Meuse^ se mirenit en mouvement^ et le premier jùin^ les hostilités recommencèrent. Sur ces entrefaites^ les nouvelles de la bataille de Lodi^ du passage du Mineio^ de la bataille de Borghetto^ de l'investissement de Mantoue^ de l'arrivée du quartier-général de l'armée fnînçaise à Vérone, ayant ses ayant-postes sur les montagnes du Tyrol^ firent changer les dispositions de la cour de Vienne. Cette armée, disait*on, cheminant à vol d'pisf^Ui aucun obstacle. ne l'arrêtait; il était ^ impprtant de réprimer son audace.
Wurmser reçut ordre de se porter en Italie avec 30,000 hommes de l'armée dû Haut-Rhin, afin de servir de réserve aux débris de l'arrivée de Beaulieu, qui se reformait dans le Tyrol, ta Carinthie et la Camioie; de pouvoir marcher au secours de Mantoue, avant que cette place n'eût succombé; et de reconquérir les états héréditaires de la Lombardie, dont la conservation importait davantage que des conquêtes hasardeuses en France. L'empereur réunit, sous le
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commandement de Farchidite, ses deux armées du Rhin^ lui ordonna de ne pas commencer tes hostilités, de laisser subsister rarmistiee. Mais cet ordre vint trop tard, seulement deux heures avant queles hostilités commençassent. L*arcbidue, affidbli du détachement de Wurmser, renonça à tous les projets de conquêtes qu'il avait conçus, et borna son ambition à défendre le passage du Rhin et à couvrir TAllemagne. Il avait sous ses ordres : i"" Tarmée du Bas-Rhin, sous le général d'artillerie Wartensleben, et les feld-maréchaux*lieutenans Kray, Werneck, Hotae, Graber, Colloredo-Mels, Staader et Lindt ; sa force était de cent un bataillons, 71|00Q hommes d'infanterie, cent trente-neuf escadrons, 22,700 hommes de ca/?aterie ; total 93,700 hommes, avec lesquels il devait fournir aux garnisons d'Ëhrenbreitstein, de Mayence, de Maiibeim ; 2^ Varmée du Haut-Rhin sous le cùmmandemoit du général d'artillerie Latour, ^rès te départ de Wurmser, et sous ceux des feld-maréchaax**lieutenans Starray, Frœlicb, le prince de Furstemberg, Reuss, Rtesch et le prince de Gondé. Sa force était de cinquantehuit bataillons, flÇ,000 hommei» d'infanterie; cent vingt escadrons, 18,000 hommes decavaterie, total 83,000 hommes : tes forces totales
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de rAùtrîchej mv le R&iû, i5tàieiit ainsi de 176^700 hommes au mois de mai ; mais le départ de 30,000 hommes de cette armée pour ritalie, jsans compter le premier détachement de 6,000 hommes, réduisirent à 160,000 hommes Varmée de rarcMdiic. Les deux armées françaises réunies» comptaient plus de 150,000 combattans. Celle de Sam-^ bre-et-Meuse était de 65,000 hommes d'înfan* terie, 11,000 de cavalerie, total 76,000 hom-» mes ; celle de Rhîn-et-Mosélle, 71,000 faom^ mes d'înfanterié, ^,500 de cavalerie, total 77,500 hommes* La première était divisée en trois corps, la gauche $ous Kléber, formée par les divisions Coltaud et Lefebvre, était sur la droite du Rhin, à Dusseldôrf ; le général en chef Jourdan était dans le Hunsdruck, avec le centre formé par les divisions Championntset, Gfenîer et Bernadette ; la droite sous les or* dres de Marceau, était composée de sa divisimi et de celle de Poncet; le général Bonnaud commandait la réserve. L'armée deRhinrert Mo«selle était formée en trois corps ; Desaix com^ mandait la gauche, il avait les divisions Baupuis etDelmas; Saint- Cyr commandait le centre, divisions Duhespie et Taponni^ ; Ferinocom^ mandmt la droite, dtvidon habotée et Thar-
reau ; le général Bôurcîer commandait la réserve de cavalerie.
Le premier juîn^ Kléber partit de Dusseldorf avec son corps d'a;rmée, fort de vingtquatre bataillons et de vingt escadrons^ arriva le 2 sur la Sieg^ passa cette rivière après un combat d'avànt-gardé, enleva la position de Ukerath ; le 4, , il attaqua le prince de Wurtemberg, campé avec un corps de 15,000 hommes sûr les hauteurs d'Altenkirchen, le battît, lui prit 2,000 hommes, quati'e drapeaux, douze pièces de canon et se porta sur la Lahn. Le général en chef Jourdan passa le Rhin à Neuwied et joignit sa gauche sur la Lahn. Mar-^ ceau leva son camp de Bergfeld et se porta devant Mayence. Le prince Charles tira un détachement de 8,000 hommes du haut Rhin et marcha sur Tàrmée de Sambre-et-Meuse. Il attaqua le 15 juin*, battit à Wetzlar la division Lefebvre, lui prit un drapeau et sept canons ; Jourdan abandonna le projet qu'il avait an<nonce de livrer bataille le 17 juin, il se mit de tous c6tés en retraite. Il repassa le Rhin sur les ponts de Cologne et de Neuwied, avec une
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partie de son armée^ dirigeant Kléber sur Dus^ seldorf. Poussé vivement par Tennemi^ ce général fut obligé de recevoir, le 19 juin, àAltenkireben, un combat dont il se tira avec honneur ; et sans éprouver une perte sensible, il regagna sa position de Dusseldorf.
Lorsque Wurmser avait mis en marche son détachement pour Vltalie, il avait resserré sa position, placé sa gauche au Rhin, à la petite ville de Franckenthal qu'il avait retranchée, et sa droite aux montagnes. Moreau le fit attaquer par Desaix efc Saint-Cyr ; le premier manoeuvra entre lé Rhin et les montagnes ; le second par Honibourg et Deux-Ponts. Le 16 juin, après un combat assez chaud, Farrîèregarde autrichienne fut culbutée et obligée de se retirer:^dans la tête du pont de* Manheim ; elle perdit un millier d*hommes, mais ce petit succès n'équivalait pas à Féchec qu'éprouvait, pendant ce temps, l'armée de Sambre-et- Meuse.
§ IV
Le gouvernement français sentit enfin que les manœuvres de Moreau sur la rive gauche du Rhin, n'étaient d'aucun secours à l'armée de Sambre-etrMeuse ; il lui ordonna de passer
le Rbin : le 24 jain^ à deux heares du raotiQ^ Desaix^ avec 3^500 hommes^ s'empara, de Hle d*£rihen-Rbin, et dans le courant de la matinée^ enleva Kehl ; il prit 800 hommes et doiuse pièces de canon. Le soir^ il commença à construire un pont de bateaux^ qui fut achevé le 25 à midi. Dans cette journée^ ces deux divisions^ la réserve de cavalerie, le quartier-général et une division de Férino, passèrent sur la rive droite ; total 40,000 hommes. Le général Saint-Cyr, avec ses deux divisions, resta sur la rive gauche, vis-à-vis la tête de pont de Manfaeim ; une division de Férino sur le Haut-Rbin. Le général Starray, avec vingtnsix bataillens» dont faisait partie Tarmée de Condé et le contingent de Souabe, était chargé de la garde du Rhin, depuis la Suisse jusqu'à Rastddt ; Latour, avec vingt-deux bataillons, était A Manh^m ; il gardait de Rastadt au Mein, et occupait, sur la rive gauche, la tête du pont de Manheim. Les troupes de Starray étaient disséminées le long de la rive droite. Il avait deux petits camps, chacun de 6,000 hommes, placés à peu de lieues de Ketil, Tun à Wilsteett, Vautre près d*Offembourg. Le 26, Férino remonta le Rhin, se porta sur le camp de Wilsteett, le 28, sur cfeluî d*Offembourg : Tennemi les évacua. Dans Te même temps, Desaix, avec son corps et la
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réserve de rarmée^ ^ portait sur le Renchett^ oh le général Starray était en position avec 10,600 bommes . Il FaittaqiEa viveoient, le força^ itii prit dix pièces de canon^ 1,200 hommeSy et le poui^uivit jusqu'à Rastadt^ aà le gé&éral Latour venait d'arriver de Manheim avec 25^000 hommes^ et de prendre position derrière le Murg. Mats aussitôt que Saint-C!yr fut instruit du mouvement de Teunemi^ de Manbeim sur le Haut-Rhin^ il le suivit sur la rive .gauche^ passa le pont de Kehl^ se porta sur îFreudenstadt^ enleva les redoutes^ placées sur fe ntont jCniebis^ et força le passage de la Miirg^ après un combat fort vif qui dura toute la journée* Le 15 juillet^ le généifd Latour se replia sur TAlb^ ayant perdu 1,000 hommes. Le quartiergénéral français fut porté à Rastadt. Pendant ce temps, Férino s'emparait de la Kentzig^ remontant le Rhin, et à mesure qu'il avançait, les brigades qui étaient en position sur la rirre gauche, passaient œ fleuve et grossissai^it «on corps d'armée.
L'archiduc ayant appris le 24 juin. Je pas* sage du Rhin à Kehl, partit à la tête de vingt* qnatre bataillons et deux escadrons pour se porter au secours de son ai'mée du Haut-Rhin, laissant, pour observer Jourdan, 36,000 hommes sou» les ordres de Wartendeben, et
26^000 au camp retrandié de Hecbtzheim^ ponr couvrir Mayence. Il rallia le général Latour derrière FAlb ; il se trouvait avoir sous ses ordres quarante*cinq batmllons et quatre-vingts escadrons : savoir^ à sa gauche^ dans les montagnes^ sons le général Keim^ dix-neuf bataillons^ dix-neuf escadrons; au centre^ devant Ettlingen^ treize bataillons^ vingt-huit escadrons ; à sa droite^ sous le général Latour^ dix bataillons^ vingt-neuf escadrons ; et troi& bataîllons^ quatre escadrons en observation. Avec des forces si considérables^ il av{dt le projet d'attaquer^ le 10, Tarmée française et de la jeter dans le Rhin ; mais le général Moreau le prévint. Le 9^ Saint-Cyr força le Rotensohl^ battit Keim^ jeta les Saxons sur le Necker. L'archiduc prévenu fit marcher son centre et sa droite contre Desaix. Celui-ci soutint les, efforts de Tarchiduc ; il paya d'audace^ se maintint la plus grande partie du jour, fit sa retraite le soir sur une position . un peu en arrière. Cette vigoureuse résistance en imposa à Tennemi quiv craignant d*être coupé par le général St-Cyr qui déjàétaitarrivéà Nauenbourg, battit en retraite, le 10, sur Pforzheim, après avoir détaché dix bartaillons pour compléter les garnisons de Pbilipsbourg et de Manheim. Le lendemain, il continua sa route sur Stuttgard, où il p^ssa le.
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Necker, poursuivi par le général Saint-Cyr. De ^son côté, le général Férino avait forcé la position de Biberach sur la Kintzig, traversé la Forêt-Noire et était arrivé à Willingen ; Tennemi avait entièrement évacué tout le^pays entre le Rhin et les montagnes Noires ; les villes forestières avaient reçu garnison française.
Aussitôt que Ton sut au quartier-généralde Sambre-et-Meuse que Tarmée du Rhin avait effectué son passage, le général Kléber partit de nouveau le 29 juin de Dusseldorf ; il fut rejoint par la division Grenier, qui passa le Rhin à Cologne : il eut un combat à Limbourg ; le 8 juillet, il passa la Labn. Le général en chef Jôurdan, avec le reste de Farmée, le joignit par le pont de Neuwied, poussa lé général Wartensleben, eut des affaires d'avant-garde d'une médiocre importance, et passa la Lahn sur trois colonnes sur les ponts de Giessen, de Wetzlar et de Leun. Il eut un combat fort vif à Friedberg, battit Tennemi, passa la Nidda, déboucha dans les plaines du Mein, prit position devant Francfort, et accorda à Wartensleben une suspension d'armes de quelques jours, pour traiter de la reddition de Francfort, qui ouvrit
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ses pertes ; mais œla donna à Fennemi le temps de gagner deux marches^ et dVriver suple haut Mein. Ffanefort était bien armée^ bien approvisionnée en munitions de guerre et de bouohe. Le fort de Kœnigstein, situé à une marche de Francfort sur la grande chaussée de Cologne, se rendit le 2) juillet ; il y avait quatre-vingt-treize pièces de canon et 500 hommes de garnison.
Jourdan ayant reçu ses instruoticins du gou^ vemement^ laissa Marceau avec 30^000 lK>m-mes devant Içs places ; et seulement av^ mK, divisions, formant 50,000 hommes, il s'avança dans le cœur de rAllemagne« Il suivit la Ksîère des montagnes de la Thuringe, qui bordent la^ Sax», et s*éIo>gna ainsi du Danube. Lq 21 juiU let, SQU avant-garde entra dans Schweinfurt. Le quartier-général y arriva le ^ Wurtzbourg et sa citadelle, occupées par 3,000 hommes de»
troupes du prince-év^que, capitulèrent leSaoût. Le général Wartensleben, avec 31,000 hommes, se retira sur Bamberg, sans opposer de résistance. L'armée de Sambre-et-Meuse le suivit, passa la Rednita à J^amberg, le battit an combat de Forcheim, le 6 aoÀt, ce qui le décida
à' se retirer derrière la Wils« Le quarlier-g^étté^ eal français s'établit^ le 1 1 août^ à Lattf . Le fort de Ro&emberg^ {illaeé sur la cbaii^e d0 Bayr^Qtli à Ambër^, ioapitula : il y aY#t qfi^ raQte-trois bouchera feu. Le l^ aôûtyles !l^an^ çais marchèrqitt sur Sul^bach et Amberg ; ilàsQ battirent toute la journée^ quatre divisiofts forent engagées; rênnemi évacua ses positicms de la Wils et se retira derrière la Naab à Schwartzenfeld, s'éloigmaut toiyourâ davantage de Tarmée de Farcbiduc. Le 1^, Tarmée fran^ çafee était au-delà de la Wils ; le général Ber^ nadotte fut détaebé à Neumarck sur la ebaussée ^Ratisboune à Numn^berg, à dix lie^iies dé Ratisbonue : les deuK armées paient maîtresses 4k la rive gaudie dti Danube^ eHes pouvaient se considérer comi|ie réunies: Le f}(>, le généredi en ohfi£, avec, cinq d&visions^ se porta sur la Nitci^b ^ rennemi soutint un combat trèi-cbaud sur les hauteurs de Wolf^ring, mais il Jes éva^ cua dans la nuit. Le 21 août, la position de l'armée de Sambre-et- Meuse était la suivante .. le quartier-général à Amberg; cinq divisions (40,000 hommes) bordaient la Naab^ ayant devant elles. Varmée de Wartenslebeo ; sûr la droite^ à dix lieues^ était détachée lia divir 8Îon Bernadette (7,000 bomnies), observast la jrqute de Ratisbonne. Mareeaui avec trois divi^
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sibns (SO^OOO hommes), bloquait Mayence^ Ehrenbreitstein/et gardait le Mein. LaNaab est une petite rivière qui se jette dans le Dauube à une lieue au-dessus de Ratisbonne. La ligne d'opérations derarméedeSambre-et^Meuseétait par * Lauf> Nuremberg, Bambarg et Wurtz^ bourg ; elle n'avait aucune communication avec Farmée du Rhin, quoique les deux armées fussent maîtresses de la rive gauche du Danube, et qu'elles fussent placées entre l'armée de l'archir duc et celle de Wartensleben : elle était à une marche des frontières de la Bohême. Les combats d'Amberg et de Wolfering avaient été très-meùrtriers. Le champ de bataille était resté aux Français ; du reste, les pertes des deux armées avaient été à peu près égales ; le nombre des prisonniers de part et d'autre n'avait pas dépassé 2 à 300 hommes. Cétaient les seuls événemens, et par eux-mêmes insignifians, qui eussent 6u lieu depuis le départ de Francfort.
§ VIL
L'armée du Rhin avait passé le Necker le 22 juillet, et suivait le prince Charles par les deux chaussées de Gmûnd sur la gauche et de Gop* pingen sur la droite ; ces deux chaussées qui
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suivent^ la première^ la vallée de la Rembs, et la seconde^ la vallée de la Wils^ traversent les montagnes de TAlb^ appelées les Alpes wurtembergeoises. Les mouvemens de Farmée du Rhin furent lents^ cp qui fit penser au prince Charles qu'elle n'était pas décidée à agir sérieu^ sèment au-delà du Neclcer^ et lui firent prendre position sur le plateau de.Weissenstein. Mais le 23 juillet, Desaix> étant arrivé à Gmûnd, poursuivit, Fépée dans les reins, Tarrière-garde ennemie et engagea un combat à Aalen, oà il &t 500 prisonniers. Le même jour, St-Cyr, qui débouchait par la chaussée de droite, arriva à Heydenheim sur la Brentz. Le 5 et le 8 août^ des combats d*avant-garde eurent lieu avec des ^ succès variés et la perte de quelques centaines d'hommes. Le contingent saxon abandonna Tannée autrichienne et retourna en Saxe
Cependant le prince Charles considérant que les armées françaises n'étaient séparées que par trois marches et allaient opérer leur jonction sur l'Altmulh, se décida à risquer une bataille pour s'y opposer. Son arrière-garde devint son avant-garde ; il la poussa à Eglingen, où elle fut attaquée par les Français qui la culbutèrent et lui firent 3 à 400 prisonniers : mais le 11, à la pointe du jour^ toute l'armée autri^ chienne déboucha sui" huit colonnes. L'armée
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ft^nçaise était «n àSraDt de NeTesfaeim^ 6& elle occupait un front de hait tieues^ elle avait présens qtiamil te-h ait bataiUoiis et seixaiite-«ix eicafdrons (45,000 hommes). Duhesme, avec 6,000 hommes, fomiaît la droite appuyé à la Brentz, à deux lieikes du Danube ; Taponier était au t^fitte, ayant Aeuf bataillons dur les hauteurs dé Dunstelkiogen, trois à Disdiingen un peu en arrière. Baupuy formait la gauche en avant de Schweindoif. Deltnas, avec 8,000 hommes, formait Favant^gàrde ; il était à Bopfingen. Les trois colonnes de gauche de TaroM-* duc débouchèrent^ deux par Dischingen et DiU lÎBgen>, et attaquèrent en front et len queue IHdïesnie^ le séparèreilt d«i t^entre et le jettent ufie marctie en arrière, dans le teïnps que la troisième, commandée par le général Frcdich, passait le Danube à Ulm, et prentfitrârméefipan^ gaise par derjrièro. Le quartier^héral français, lies parcs, les administrations, funânt chassés d'Ifeidenheim ; ils se saûvèretat i^r Aalen. Ainsi dès le commenoement de la bataiHe, Tannée française était tournée, coupée, aviât perdu sa ligne d'opérations $ le désotxlre était daiMlsed paniset rés^rveSv Ce résultat étisdt quelque ohesa i maàs les tnoîâ ^Mlonii^^ ^i 9V*îeiit été ein^yées pokir Tob tenir, se trouvait A %r(ÂÈ Umos àa ckamp de bataille^ ne pouvaiemt pp«a^
ifrè part àTaction; Les detix colonnes de droite débôttiîfaèreiit par la ehauissée de Nordiingen, paisèreiat entre TaVant-ganlç et la gauche^ et âttaq!ièi:ent lextrémité de la ligne de bataille où commandait le général Gazan ; les trois co-^ lonnes du centime qui formaient Fattaque prin^ cipale^ dirigée par Tarchiduc en personne^ étaient fortes de dix^-neuf bataillons et de vingtqilatre escadrotas ; elles débouchèrent d'Aufliausen^ culbutèrent les postes de St.-Cyr qui ne s'attendait pas à une attaque aussi brusque et occupait ëilcorela position où il s'était trouvé la veille au soir en terminant le (Combat d'& glingen. Il les rallia sur les hauteurs de Duhs* telkingen; tous les efforts de Farchiduc furent vains pendant tout le l'esté dé la journée pour forcer ces positioiiSi De part et d'autre, la prerte ftit de 6 à 7,000 hommes. A la nuk, Farchidub j^loya sa droite sur le chemin entré Nordlingen et Donaw^th au catnp de Mbei^dingén et sa gauche à Dillirigen siir le Danube; Le ceutite boucltti sur son champ de bataillé ; une petite c^otine ftençaiëè reprit H^idenheim et rétablit leé edmmuhications de l'armée, de qui d^Mà Moréau à tester sut le champ de bataille pour tainaSàér seâ blesséi^, ptêparet ïa retf^te, ôi noAtâher en avant, suivant les re&seignemënt ultéHeurs qu'il tecëvraiti II élatt Vaiâquèuf^
rarmée de Sambre-et-Menâe avait déjà passé la Rednitz et paraissait se diriger par Amberg sur Ratisbonne ; elle avait plusieurs marches sur le prince Charles^ qui, n'ayant pas réussi^ dans la journée du 11, à culbuter Tarmée française et à la jeter dans les défilés des montagnes de rAlb, n'avait plus un moment à perdre pour ne pas se trouver enveloppé ; il fit sa retraite dans la nuit, regardant la jonction des deux armées comme faite, et renonçant à s'y opposer, puisqu'il leur abandonna la rive gauche du Danube, la Warnitz, l'Altmulh, et repassa le Danube et le Lech ; la campagne paraissait perdue pour les Autrichiens.
Pendant ce temps le général Férino^ avec vingt-trois bataillons et dix-sept escadrons, le tiers de l'armée, après avoir traversé les montagnes de la Forêt-Noire, s'était emparé de Lindau et de Bregents sur le lac de Constance, où il avait laissé sept bataillons et trois escadrons, soûs les ordres du général Xiaborde^ pour obi^erver les débouchés duTyrol,et s'était avancé par Stoçkacb, avec seize bataillons et quatorze iBscadirons, sur Memmingen. Le 13, le général Abattuci, qui commandait son avant-garde, attaqua le corps de Mindelheim et en détruisit plusieurs régimens ; après quoi il rejoignit l'armée du Rhin et forma, sa droite sur le LecH.
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§ VIII
Le général M oreau resta plusieurs jours sur son champ de bataille de Néresheim ; il marcha enfin sur Donawerth : mais il rétrograda sur Hocbstet sans même envoyer un parti de cavalerie sur TAltraulh, pour essayer d'opérer sa jonction avec Varmée de Sambre-et-Meuse.
Cette hésitation^ ces fausses manœuvres inspirèrent confiance à l'archiduc ; il vit qu'il pouvait encore, ce qu'il n'espérait plus, s'opposer à la réunion des deux armées. Il laissa derrière le Lech le général Latour avec trente bataillons, pour contenir et retarder les mouvemens de l'armée du Rhin, et avec un détachement de 30,000 hommes, infanterie, cavalerie, artillerie, il passa le Danube et se porta sur la chaussée de Nuremberg. Le 22 août, il attaqua Bernadette dans sa position en avant de Neumarck, le poursuivit dans Lauf et Nuremberg, le jeta sur Forcheîm. Le général Wartensleben se mit sur le champ en mouvement, et repassa la Naab. L'armée de Sambre-et-Meuse se retira sur Amberg et Sulzbach ; mais attaqué dans cette position, en front par Wartensleben, pn flanc et sur les derrières par un détachement de l'armée du prince Charles, son gêné-
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rai ne jugea pas devoir risquer une affaire sérieuse. iSa retraite était devenue fort difficile ; il avait perdu sa ligne de communication, la chaussée de Lauf à Nuremberg ; il manœuvra à tf^avers des montagnes et des chemins à peine praticables aux voitures ; son artillerie^ ses charrois en furent fort désorganisés. Ces mArches précipitées et sans ordre influèrent sur là discipline de Tartnée, qui le 26, ani va à Forcbeim, la gauche à Ebertnenstadt, où elle séjournât le 38. Son général méditât plusieurs opérations offensivels ; mais que la rapidité dé la marche du prittce Charles, les démotastrations c^ensîves qu'il faisait sur ses de^èrés^ ne lu! permirent pas d*éKécuter: dar déjà Tennemî avait jeté tme division sur Bamberg, avait porté Fakirme a^ quartier-général^ mis le désotdre dans les parcs 6t dans leë administrations, int6i*cepté la route de Bamberg à Schweinfurth, où Farmée ne put arriver, le 31 août> qu'en faisant pendant trois jours des niarches forcées, et après s'être du Vert le chemin à la baïonnette ; elle séjourna daos cette ville, elle en avait be« 9oin. Wurtabourg était ocbupé par le généitd Hotze qui avec ëa diviiâon bloquait la citadellei ok étdit enfermé le général Belietnont, cMa* mandadt de Tartilleriè^ avec 800 fa^mmeS ; il étoil soutenu pai* la dii/lsion j^târray. . L'avcdiif
duc atec le re^te de Tarmée était à ut»e marobé eh arrière. Joûrdan profita de cette disséinitià^ tioh de l'armée eîinemîe, et résoltit de s'ouvrir la routé de Wurtabourg. Le 2 septeïnbte ayant niidi^ il se mit eti marche ; il attac^uà^ le tende"main 3, le prinoe Charles. Kray et WartenS* lèben arrivèrent pendant la bataille ; ils lui op^ posèrent 40,000 hommes et 12,000 de cavalerie. Les Français n'étaient que 30,000 ; ils perdirent la bataille. Ils avaient laissé la division Le^ febvre à Schweinfurth. Jourdan fit sa retraite sur Ârnstein et la Lahn, où il arriva le 10 sep^ tembre, ses troupes harassées de fatigue et fbrt démoralisées \ il établit son quattier-^général à Wetstlar. Depuis le 22 août il avait eu à com^ battre \m années de WarteAsieben et de Far* chiduc qui offraient 68,000 combattans ; il n'en avait que 44,000. Arrivé sur la Lahn, il fit sa jonction avec Marceau et une division de 10,000 hommes, qui lui arriva de la Hollande ; il se trouva alot*i9 supéiieur à son ennemi. £n quinze jours il avait perdu toutes ses conqnèties en AU lemagne pUi^ le seul résultat des matiiûBUvr^s dé «on ennemi, et pht tél\À dé ia perte de la bataille de Wuwzbotttg; tti&îs tout pouvait èèt-é^ parer encot^, tout portât à tJrôire que lé feorl
de la campagne devait changer et se téttuiue^ m uotre fiiveu!'. Il conçut bien ce quil âVftit à
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faire, mais il manqua d'activité et de résolution.^ n se laissa prévenir sur la Lahn et rejeter au-delà du Rhin. Le brave Marceau fut tué au combat d'Altenkirken ; Kléber et Colaud avaient été renvoyés de Farmée pour insubordination. Il dissémina Farmée ; partie passa le Rhin, la division Lefebvre occupa le camp de Dùsseldorf. Peu après Jourdan quitta le commandement ; mais par une singularité difficile à expliquer, le directoire le remplaça par Beurnon ville, homme à peine capable de remuer un bataillon. L'archiduc quitta les bords de la Lahn, avec 12,000 hommes, pour se porter contre Farniée dé Rhin-et-Moselle^ qui était toujours en Bavière j laissant le général Wemech avec 50,000 hommes pour observer Farmée de Sambre-et-Meuse;
§IX
Le 23 août, douze jours après la bataille dé Néresheim, Farmée française de Rhin-et*Moselle passa enfin le Danube, et se porta sur lé Lech. Le général Desaix, formant la gauche, arrivé vis-à-vis Rain à Fembouchure du Lech ; le centre, sous les ordres de Saint-Cyr, était à Augsbourg, et la droite, commandée par Férino, était vis-à-vis Landsberg. Le lieutenantgénéral Latour^ chargé de défendre le passage
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du Lech^ avait placé trois bataillons dans . In-* golstadt, une division de huit bataillons^ vingt escadrons^ vis-à-vis Rain^ défendant le bas Lecb^ et s'était placée avec quinze bataillons^ sur les hauteurs de Friedberg vis-à-vis Augsbourg ; le corps de Condé formait la gauche .vis-à-vis Landsberg. Le 24^ le général Férino força le passage au gué deHanstetten;Saint-Cyr passa au gué de Lech-Hausen en avant d'Augsbourg^ et Desaix au gué. de Langwied. Les ponts d'Augs^ bourg furent sur-le-champ réparés^ et après une vive résistance^ le général Latour fut chassé des belles positions de Friedberg; il laissa dix-* sept pièces de. canon et 1^500 prisonniers dans les mains du vainqueur. Après le passage du Lech, la droite de Tarmée française se porta sur Dachau à trois lieues de Munich, ayant son avant-garde sous les murs de cette ville ; le centre sur Pfaffenhoffen et Geisenfeld, avec un corps d'observation sur Ingolstadt ; le général autrichien porta son quartier-général à Landshut sur riser^ oà il réunit son principal corps d'armée; la division du général Nauendorf (8,000 hommes), que l'archiduc avait détachée pour observer le Danube, après la bataille d'Amberg, occupait Abensberg, et couvrait Ra^ tisbonne. Le corps de Condé occupait Munich, il attendit dans cette position, plusieurs jours,
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le mom^ttuent que ferait le général ftàmqtlgf mfÀs voyant qu'il n*en faisait aucun, il soup.» çoua qu^il avait pass^ sur la rive gauche, du I)anuhe pour suivre le prince Charles ; en con« séquence^ le 1^' septembre^ il se porta avec toute àon armée en plusieurs colonnes sur Gei^ senfeM^ attaqua la gauche française^ et arriva jusqu'à la Ftor^mais ne tarda pas à être repoussa et à apprendre par les prisonniers que rarraée n'avait pas bougé, et était tout entière sur la rive droite du Danube ; \l rentra alosrs dans ses posi^ tions : ka pertes furent égales de part et dfaiitre dans ce combat* L'ennemi laissa un obusier au pouvoir des Français. Le 7 s^ytembre, le géné^ rai Moreau se déqMsi, sans avoir aucun projet^ à marcher en avant. Le 9, la gauche se porta à Neustadt, appuyée au Danube, vi»>à-vis Aben»« berg, le centre sur Menburg et la droite à Mos* boui^. Munich et Freysing étaient tombés au pouvoir des Français ; mais l'ennemi était; en position sur la rive gaudie de l'Iser. Moreau éprouva peu 4'<)^^les dans ce mouvememt ; il y fit S à 600 prisonniers. L^nnemi s'atten^ dait à ce qu'il se porterait sur Ratisbonnei mais le 8 et le 9 il |ie bougea pas, et le 10 il battit en retraite pour reprendre ses positions, et dé^ tacher le général Desaîx, avec 12,000 hommes, à la recherche de l'armée de Sambre-et-Meuse,
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cpii s^% étale à pins de q^iatre^viogts lieue» de lui, Desaix passa le Dkanb^ dan« la nuit du 10 an 12 à Neuboui^ et arriva le 12 à Achatett, poiissa le 14 à Ifeydeok, à demi^bemia de Nu- Mmberg ; là, il apprit en. détail les événepieng qui s'étaieQt passé» depuis loDgwteqips, et quo ééjàlWtnéede Sambre-e^Meuse était repoussée surle Rbin; il rétrograda ? le 1<>, il rejoignit Tar^ mée sur Iç Dauube. Cependant le gpéuéral Latour îustruit du meavement de Ûesaix, se portai eu avaiit^ engagea sur touc^ les peinits des eoin^ bats de peu d'importauce ^ mats ayant acqnisi des rc^nseignenDiens fi^ur la faiblesse do déta^ie*^ ment de Desaix et la supériorité sur lui des forces sur la rive droite du Danube, il agit avec* circonspection.
£n abandonnant le Rbi», yarcidduc avait* laissé dans les places de M^yei>ce, lâ^OâOhom* mei» dln&nterie et 1,2<M)| de cavalerie^ d^Eh* renbveiftit^n 3QQ dinfonterie;, de Manbeim S'jSOO d'inlantem, 30O de cavalerie^ de Philipsbourg 2,500 d1nfanterie,300de cavalerie. Jour-^ dan av^t laissé les> divisions Marceao, Poucet, Bonnard (26,000X i^ur le Mein pour bloquer Mayenge et Elu^enbreîtstein. Mais Moveau nV veo.i iMssé^ èenttô MmJb/dwk^ et PlùUpsbeurg: qu'une cQloiine BMbile de 2,800, in£interte, cavalerie, £u4iUerie<, soua les ordres du général.
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de brigade Seherb^ qu'il avait tirée de la gami-^ son de Landau, L'archiduc^ aussitôt son arrivée sur la Lahn, ordonna au général Pétrasch de tirer 9 bataillons de Manheim et de Philipsbourgs d'attaquer le général Scherb et d'enlever les têtes de pont de Kehl et d'Huningue. Le général Scherb était toujours à Bruchsal ; prévenu à temps par des déserteurs^ il battit en retraite le .13 septembre et se retira sur Kehl qui n'était pas encore entièrement rétabli. Pétrasch l'y suivit et l'attaqua, le 18, avec des forces quadruples; mais il échoua et perdit beaucoup de monde. Ce succès des Français fut dû en partie au zèle que montra la garde nationale de Strasbourg.
Moreau fut vivement alarmé d'un combat qui avait failli lui enlever sa retraite ; il sentit la nécessité de s'approcher du Rhin, il commençasaretraite. Il repassa le Lech le jour même que Jourdan repassait le Rhin ; il prit position, le 20, derrière la Schmutter, le 21 derrière la Mindel, le 22 derrière la Gunz : il marchait sur trois colonnes ; Férino commandait la gauche, Saint'Cyr le centre, et Desaix la droite, en le prenant dans le sens de la retraite. Le général Frœlich suivait Férino, Latour suivait Saint-Cyr et le général Nauendorf suivait larive gauche du Danube à la hauteur de Desaix. La place forte
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tTUlm, qui n'avait aucune garnison, filt heureusement occupée par un détachement sous les or«dres de Mont richard, vingt-quatre heures avant que le général Nauendorf eût pu y entrer. Le 24, Farmée française prit position sur Tlser, appuyée à Férino sur Memmingen et à Desaix dans Ulm.
Les 25, 26 et 27, elle continua sa retraite ; Desaix, suivant la rive gauche du Danube,- se dirigeait sur Ehingen ; six heures après qu'il eût abandonné tJlm, les Autrichiens y entrèrent.
Le 27, l'armée arriva sur le Feder-Sée ; là, elle apprit que le général Pétrasch occupait les débouchés dès Montagnes Noires et que les villes frontières étaient occupées par une nuée de paysans insurgés. Le 28, le général Latour attaqua sur tous les points et fut partout repoussé ; le général Nauendorf, qui jusque là, avait fait la droite de l'af mée autrichienne, la quitta^ se porta sar Tubingen et se joignit à Pétrasch, dans la position de Rothweîl, s'assurant ainsi en force des vallées de la Kintzig et de la Rehchen, dans le temps que le prince Charles, avec un corps de I23OOO hommes, arrivait au village de Renchen, envoyant des coureurs sur la Kintzig près Kehl. Le général Làtour, ainsi affaibli'^ n'avait plus que 25,000 hommes ; il se trouvait compromis : cependant il était campé à Stein^
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bausen, ne paraissant rien redouter ; le général Moreau sentit la nécessité de F^loigner pour pouvoir forcer les gorges ; le 2 octobre, il Vattaqua avec vigueur à Biberach ; quelque résistance que voulussent opposer les Au^riebiei^, ils furent accablés par le nomb;re et mis d^iis la plus complète déroute, laissant. deux drapeaux, plusieurs pièces de canon e^ 4 à. &3OOO prisonniers dans les mains du yainqii^ur.
Après cette bataille, Moreau continua sa re^ traite: les bagages, les emji)arras^;le8.bless^s^ furent dirigés par les villes frontières sur Huninr §^e ; il attaqua les gorges et s'empara des villages de Rotbweil et Willingç^, le 10 octobre; 1 p«r une contre-marche l'armée se pojrta si^; les gorges du Val-d'£nfer ; Saint-Cyr arriva le ^2 à Freybourg dans la vallée du J^h^n. L'armée employa les 13^ 14 et 15 à passer cet affreux défilé ; elle prit position derrière la, petite rivière d'Eltz, couvrant Freybourg^ Cependant le prince Charles était arrivé à Ettejnheimi oà il fut successivement rejoint le 15 octobre par Pétrasch^ le 18 . par Naiiiendprf, ^ 20 p^ir La^ tour. Les corps de Cpnd4 et de Frœlich suivaient Tannée française en queue dans les gorges du Val-d'Enfer et sur les villes frpntiè^es ;, ainsi les Français étaient réunis dès le 15;, en cpinifiur
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nicatibn* avec la France p^i^ki^potits^deyjbuXr Brisach et de Huningae ; le (^opsil ^Ji&rXQaté^ riel étaient améliorés^ et cependant ils rastèffint oi&ifs. Le 18, rennemi marclia à eiw, avec 363OOO hommes, sa droite^, appuyée au Bi^n, commandée par Pétrasch, ^on.cQQtre opmmaadé par Wartensleben et sa gauche. p^^r^ Latour i ou se battit avec vigueur, avec des p9i!t4^f.çtt4es succès égaux. Frœlich et le corps de Coudé étant entrés dans W^tîdkirch par la vallée de la Forêt Noire, le général Qu chef jtugea devoir se rapprocher de FVeybQurg,.K£asautsa.d]!o^tey
mai» couvranitoujouçs^cet^ ville et NeuJBrîr sach* Le^21, Desaix passable Rhin à.Nieu-Bri^ sach,descenditparlan]^aga^cbe sur Strasbourg. L*armée évacua FçeybQur£s,prit, positlgn: la droite appuyée.à - I(audern^ la gauche. au» Rhin, à Schliengen. E^e y fut atf^qjiiéç 1^.23 ^ ,afiaibUe duroorps de Desaix, elle ^sie trou vïiit. fort ^infé rieuie en nombre, mais 0f^i}pa9t une., belle position; elle défen^t sou tfypf;aijR,,, et. le î^6, octobre, r^i^aileRl^^n^sun^poi^t (V|^ av«c uïï p^Bide x^sûrdrcp, ;Férînqr§^^a.sïiï> ^e Haut-Rfain ; le; cqsle de, Tarm^.içe port£i ?]gur Strasbourg» Ainei, c^îjrès^^avoirnoiiirri la guerre quatre inois: daus FAlleqaagne^ désarmé et dé^ taché de la cause de rempereuf, fe margrja.ye de Bade, le duc de Wurtemberg et Félecteijir
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de Bavière, et leur avoir accordé des armistices et . imposé des contributioiis qu'elle n'eut pas le temps de recevoir, avoir remporté plusieurs victoires sans avoir éprouvé de défaites importantes, l'armée française repassa le Rhin ; il ne leur restait plus sur la rive droite que la place de Dusseldorf, la tête de pont de Kehl et celle d'Huningue.
Dusseldorf, étant fort au nord, ne fixa pas l'attention des Autrichiens ; mais la place de Kehl et la tète du pont d^Huningue, permettaient à une partie de l'armée française d'hiverner sur la rive gauche, et d'inquiéter l'Allemagne ; ils résolurent de s'emparer de ces deux places. Le 26 octobre, 40,000 hommes les investirent et élevèrent des lignes de contrevallation devant Kehl ; elles étaient formées par quinze redoutes appuyées, la droite et la gauche, au Rhin, liées ensemble par des retranchemens, ayante à peu près, trois mille cinq cents toises de développement, et investissant complètement^ sur la rive droite, tout le système de fortifica^ tion de Kehl. De leur côté, les Français travaillèrent avec la même activité à palissader et armer le fort et les ouvrages à cornes da Haut et du Bas-Rhin, à garnir de batteries toute la
rive gauche^ et s'établirent solidement dans toutes les îles, spécialement dans celles . de Ehrien-Rhin et Touffue ; en avant de cette dernière^ à . quinze cents toises de Kehl^ ils construisirent un bonnet de prêtre, en forme de tête de pont. La distance de ce bonnet de prêtre à la Kintzig, était de mille toises. Perpendiculairement au Rhin, il& établirent un camp retranché de mille toises de développement, et une tête de pont à Tîle d*£hrlen-Rhin. De Kehl, à Tembouchure de la Kintzig, en descendant le Rhin, il y avait cinq cents toises. Ces ouvrages étaient gardés par seize bataillons, qui se relevaient toutes les vingt-quatre heures . Malgré ces préparatifs formidables de défense, le prince Charles persista à assiéger une place qu'il ne pouvait bloquer que sur une rive, .qu'il ne pouvait pas séparer de Strasbourg et de toute la France. Le 21 novembre, il ouvrit la tranchée sur les ouvrages de la Kintzig. Le 22 novembre, à la pointe du jour, Desaix sortit du camp retranché de Kehl, à la tête de 16,000 hommes d'infanterie et; de 3,000 hommes de cavalerie ; il força les lignes de contrevallation, et s'empara du village de Sunheim, situé à une lieue du Rhin, et derrière le camp de l'ennemi, Mais il avait des forces
trop^peu considérables ; il fat obligé de rentrer dans ses ouvrages après avoir défait plusieurs redoutes de la ligne de contrevallatlon^ encloue quinze pièces de canon^ en iivoir pris six et fait quinze cents prisonniers. Le 28 novembre, Fennemi démasqua, à la fois, toutes ses'batteries. Le cheminement sur les ouvrages de la Kintzig n'avait été qu'une fausse attaque; la ' principale se dirigeait* sur le bonnet de prêtre, en avant de Tîle Touffue, et contre l'île d'Ebrlen-Rhîn. liC projet de Tennemi était de détruim les pouts du Rhin. Le 6 décembre, il (^empara de 111e Touffhe et du bonnet de prêtre. Le 9 décembre, il s'empara de tout le dehors des retranchements, se logea dans l'ancienne église de Kehl. Le 18, il s'empara dé la droite des rétrânehemfens français et de la redoute du Trou-tié-^Lotip. Lé 3 janvier, il s'empara de toute nië^'d'Ehrlen-Rhin. Le 6, il attaqua là tîornë dli Haut-Rhin, détruisit les ponts, et le 10 janVîer, il entra dans Kehl, par capitulation. Les FVançais évacuèrent ce fort, et emportèrent tout sur là rive de Strasbourg. Les pertes de part et d'autre furent très-consîdérableis, là consommation des munitions, immense. L'artilterie française était supérieure jpar le gïand nombre de batteries c^p'eile avait cons-
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truites sur la rire gauche. Les Mmas de novembre, de décembre et janvier firent beau^ coup souffrir les deux armées.
Pendant ce temps, le prince de Furstemberg ëtaît resté vîs-à-vîs Hunîngue, avec treize bataillons. lia droite de Tarmée du Rhin, sous les ordres de Férinoî; était restée dans cette place. Le général Abbatucci, commandait dans la tête du pont, et à 'mesure que Tenhemi faisait des préparatifs et annonçait la volonté d'assiéger la tête dii pont, ce jeune officier n'oubliait rien de ce qu'il fallait faire pour se préparer à là plus vigoureuse défense. Les batteries de Tennemi furent prêtes le 25 novembre. Il canonna vivement la tête du pont ; te 29, le pont fut rompu. Le 30 novembre, les Atatrichiens donnèrent rassaut avec 6,000 hommes.
Le combat fut vif et opiniâtre. L'ennemi fut repoussé,' laissant le tiers de son monde sur le champ de bataille, ou prisonnier* Le jeune Abbatucci, général de vingt-quâtré ans, de la plus belle espéranèè, sortit à la tête de la garnison pour chasser les Autrichiens d'une lunette où ils voulaient se loger ; il y iréussit,
mais il toml[)a blessé à mort. Le résultat de cet assaut fit suspendre le siège; mais le 19 janvier, après la prise de Kehl, l'ennemi rouvrît la tranchée, et le 19 février, la garnison capitula
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et repassa le Rhin. Le sueqès de ces deux c^érat^ions permit au priace Charles^ de prendre ses quartiers dliiver^ le long de la rive gauche5 daiis le Brisgaw et le pays de Bade^ et de détacher de puissans renforts pour Farmée qui se réunissait derrière la Piave^ et dont il prit le commandement en février. Elle était destinée à venger Beaulieu^ Wurmser^ Alvinzi, et à re^ conquérir Mantoue^ la Lombardie et Tltalie.
XI
f^ Ohservatùm.--^\A mauvaise issue de cette campagne doit être attribuée au plan d'opérations adopté par le gouvernement. Le but de cette invasion en Allemagne^ était V faire une diversion qui empêchât le cabinet de Vienne de tirer de nouveaux détachemens de ses armées du Rhin^ pour en renforcer son armée d'Italie; 2^ détacher les princes du corps germanique de Fempereiur^ soumettre les princes de Bade> de Wurtemberg^ de Ba- ^ère^ accroître la confédération de la neutralité prussienne^ de la Saxe et des princes du nord qui n'y avaient pas encore adhéré ; 3"" nourrir la guerre en Allemagne^ en tirer des contributions et des chevaux^ afin de réorganiser Vinfanterie^ la cavalerie et l'artillerie^
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et employer les ressources de la république à créer une armée de réserve ; 4"* s'emparer des forteresses d'Ebrenbreitsteiu^ de Mayence, (le Manheim et de Philipsbourg^ pour assurer les frontières du Rhin^ et rendre disponibles, pour la fin de la campagne et pour la suivante^ les troupes des blocus de ces places ; 5*^ assurer les quartiei's d'hiver des troupes françaises en Allemagne, et leurs positions^ en s'emparant dlngolstadt et d'Ulm^ afin de pouvoir, après la prise de Mantoue, et au printemps de 1797^ attaquer, de concert, du côté de l'Italie et de l'Allemagne, les états héréditaires. ^.
Pour cela, il y avait deux choses à faire ; 1"* bloquer strictement lés places d'Ehrenbreitstein et de Philipsbourg, assiéger Mayence et Manheim ; 2^ couvrir les sièges et blocus par une forte armée, qui portât la guerre au milieu de l'Allemagne, et menaçât les états héréditaires. Cette forte armée aurait dû être de quatre corps, chacun de trois divisions d'infanterie^ plusieurs brigades de chasseurs et hussards et une réserve de' grosse cavalerie, formant 140 à 150,000 hommes.
L'armée d'observation sur le Rhin devait être forte de trois corps, de sept divisions d'infanterie, de plusieurs brigades de cavalerie, en tout êOiOOO hommes, garder, avec son
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premier corps, fort de deux divisions^ la Holliande, Dusseldorf, et bloquer Ehrenbreitstein ; avec son deuxième corps, fort de trois divisions^ assiéger Maj^ence ; avec son troisième corps de deu^ divisions; bloquer Philipstiourg et Man-* hèim, garder Kehl et la tête du pont d^Huningue. Total général des disux armées, 200 à 210,000 hommes ; ces troupes existaient. Les âritiées du Rhin et de Sàmbre^t-Mettse, au ëommebdsméiit de la campagne/ étaient de TâO,000 hommes; Tarmée de Hollande, de 30,000. On pouvait tirer 20,000 hommes de la Vendée et de rintétieur dé la France, où ils tfétdftttt pas nécessaires. Total 210,000 hommes. La tranchée devant Mayence devait être onveitele lendemain du jour 6ù la place aurait été blbt|ttée ; juin, juillet, août, septembre, étaient suffisans pour prétidre cette place, et il était même po^ible qu'avec le même équipage de siège, on eût encore le temps de prendre Manhéîm. Les places de Ehrenbreistein etPhilipsbourg n'auraient pas pu résister à neuf mois de blocus et auraient capitulé pendant l'hiver. La réunion de la grande armée âur^t d^ se faire squs les, murs de Strasbourg, par la rive gauche du Khin, dans le courant de février, mars et avril, par dés motivemens masqués. On pouvait concevoir de grandes espérances d'une
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armée anssi^onsîdéFable^ qaîeût paisse le Rhin à Fimproviste et se f&t portée dans tontes les di«recftions avéo rapidité^ écrasant les troupes dis*^ pèrsées ^ttr là défense dn fleuve t les armées eiin^itiies etisseiit abandonné le Rbin et se fussent éoncentrée's sur le Danube. L*armée française efttx^cupé Ulm ; de ce points comme centre d'opérations, elle aurait manœuvré dans le Wurteïttbërg sur la Warnitz, sur le Leefa et dans la Bavière, n'ayant qu'une ligne d'opérations sur Kehl^ Neû-Btisàch et Huningue; ^lle aurait tout écrasé par sa masse ; elle aurait pris seis quartiers d'hiver sur les frontières de la monarcbîe autficlùènue, apvès avoir «oumîs et-désanôélès'prînceis du corps germàiîiique.
Le plan de campagne, adopté à Paris, fut cohçli dans lin éspnt opposé t f les places ne furent pféftnf bloquées, lïi assiégées, mais seulement ëbsetvéés de lôîn ; 2^ deux arniées^ sous les ordres dfe deux généraux îndépendans Tun de l'autre, entrèrent 'en Allemagne par deux lignes d'opérations directement opposées ; elles marchèrent au hasard, sans concert, sans communications ^ elles furent repoussées sans avoir été battues en bataille rangée : eda provisnait des faux principes militaires qui prévalaient alors. On avait observé que dans la campagne de 1794, où les ennemis étaient maîtres ides
places de Condé5 Valenciennes^ Landrecy et le Quesnoy ; les Français avaient échoué dans diverses attaques directes sur le centre^ et avaient réussi lorsqu'ils divisèrent leur armée en armées du Nord^ et de Sambre-et-Meuse, en diirigeant Tune^ celle de Pichegru, sur la droite de Fennemi par Menin le long de la mer ; et Fautre^ celle de Jourdan^ sur sa gauche par la Sambre. Le résultat du plan d'opération avait été la conquête de ces plaças et de la Belgique ; Fennemi avait été rejeté au-delà de la Roer et du Rhin ; peu après les places de Flandre avaient successivement capitulé.
Mais les principes qu'on se fit sur ces observations sont faux. Les succès de cette campagne^ bien loin de devoir être attribués au plan de campagne^ ont^ au contraire^ eu lieu malgré le vice du plan> et par la seule cause de la grande, supériorité des troupes que la république avait sur cette frontière ; de sorte que^ quoique divisées en deux armées séparées^ chacune des armées de la république était presque aussi forte que Farmée autrichienne ; à la bataille de Fleurus^ le général Clairfaith avait une armée aiissi forte qu§ celle de Jourdan^ mais celle de Jourdan n'était qu'une portion des troupes que la France avait au nord, et Clairfaith avait réuni la plus grande partie de ses forces ; s'il eût
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donné la bataille à fond et qu'il eût été vain* queur^ il eût après battu Pichegru^ et malgré le grand nombre des bataillons français, et par Teffet du vice du plan, les Français eussent été confondus^ Si au lieu d'avoir deux armées. Tune sur la droite, l'autre sur la gauche, toute l'armée française se fût trouvée réunie sur la Sambre, sur les champs de Fleuras, en laissant un corps d'observation sur Dunkerque, l'armée de Jourdàn, double de celle de Clairfaith, n'aurait éprouvé aucune résistance, aurait débordé comme un torrent sur la gauche de l'ennemi, et lui eût coupé sa retraite dû Rhin, elle aurait eu un succès certain et décisif ; mais les inconvéniens, résultant de tels principes militaires devenaient bien plus dangereux dans une guerre d'invasion en pays étranger. Les deux armées françaises avaient, en 1794, leurs flancs appuyés, l'une aux places de Charlemont, de Givet, de Philippeville, l'autre à la place de Dunkerque et à la mer ; et leurs autres ailes étaient appuyées à des places ou à une partie du territoire français. La communication des deux armées était gênée par la position centrale de l'ennemi, mais elle avait lieu un peu plus en^ arrière. Dans la campagne de 1796, la gauche, la droite, et les derrières des deux armées étaient également en l'air: en Flandre
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toutes les vingt-quatre heures^ les deux armécta étaient réacoordées par des ordres de Parisw En 1796, aucune direction cent^rale n*était pius possible^ et tout devait partir d'un seul gêné* rai en chef ; or^ il y en avait deux ; il est donc vrai de dire qu'en 1794> les faux principes du plan de campagne empêcfaëi^ent les . Français d'avoir des succès décisifis^ mais qu'en 1796^ ils furent cause de la perte et des désastre des ar^mées deSambre-^t-Meuseet deRbin-et-MoseHe« La république voulait la paix et la fînontiève du Rhin pour limite. On n'avait pas droit d'exi<* ger cette frontière tant que l'ennemi occupait Mayence. Il fallait assiéger Mayënce, siège d!au»tant moins dangereux que cette place est sur la rive gauche. Une armée qui marche à la coa>quête d'un pays ^ a ses deux ailes appuyées à des pays neutres ou à de grands obstacles. na^ turels, soit à àe> grands fleuves; soit à des chines de montagnei^ ou ellen'^i a^qu'uile ou point du tout'; dans le premier eas^. elle n'a plu£^ qu'à veiller à n'être point percée sur son front ; dans le^eeondcas^ elle doit s'appuyer à Italie soutenue -t dans.le troisième cas, elle doit tenir ses divers corp« bien appuyés sur son centre, et ne jamais se itéparer^; car, si c'est une. difficulté à vaincre que d'avoir deux iSancs en l'air^ cet inconvénient double^ si on on a
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quatre^ triple si çn.ea s^ ni^^ quadrap]i0 si Von en a huit^ c'est-^à-dire, si on se diy^se e/XKi^^uXî trois ou quatre corps (p^^^?^.. J^a. ligne dV pérations d'une armée^ da^fi rk[ premier cm$ peut appuyer indifféremnient; dii côté. d& la gauche et de la droite ; dans leBecond fSà», elle doit appuyer à Taile soutenue ; dans le troisième cas^ elle doi$ être perpendiculaire sur le milieu de, la l|gne de marçI^Q d^ rarmée»
Dans tous les cas^ il £^Dt^ toutes .lasQioq.ôu six marches^ avoir une pl^çe for|^ ou npe position retranchée sur la ligiie d^opérations pour y réof nir des magasins de biopchg; Qt, de gu/eriiey. y organiser les convois et en f^ire nn centre die mouvement^ un point de , jçepère. qui iiaccour^ cisse la ligne d'opérations* Ulm e3t le. prenûer pivot naturel de TinvasiQH eni Allemagne;, c^ttr place^ assise sur le DanuJ^e, donmeià.celmqiii l'occupe des facilita, pour, manoeuvrier sur Im deux rives. Cest un point; umque pour Qontâ?
nir de grands dépôts sur la plu^ grande ri^ vière de l'Europe, rivière qui baigue les mur» d'Ingolstadt, de Ratisbonne, de FâasAu, de Vienne; du côté de la Frai^ce^.cettfiplaaeest au débouché àfis inontagpes Noi^eSt
2*" Ofoert;atfo«.—( JouRDAN).r-4* au débat de li^ campagne, le général de l'année: d^:Sian^ bre et-Meuse a manoeuvré Âki fe|i{i>iiiir,kis^
rives du Rhin^ sa gauche séparée par ce Aeave de son centre et de sa droite. Si à Altenkirchen le 7 juin, Kléber eût été attaqué par 30,000 hommes, au lieu de Fêtre par 15,000 hommes, il aurait été compromis. Au 1*' juin, toute Tar* mée eût dû être réunie à Dusseldorf et marcher sur la Sieg, la Lahn, le Rhin, prendre là une bonne position sur les hauteurs, s*y retrancher, attendre que Far mée du Rhin eût passé sur la rive droite du Rhin.
2° L'arrivée, sur la Lahn, de Farchidui j avec un détachement, n'obligeait pas le général Jourdan à disloquer son armée : il pouvait d'abord se maintenir sur la Lahn, en se retranchant dans une bonne position, et s'il était décidé à se rapprocher de ses dépôts, i 1 le devait faire en tenant toute son armée réunie sur la rive droite du Rhin ; il en eût ainsi imposé par sa contenance, l'ennemi n'aurait pas pu s'aflhiblir devant lui, détacher vingt-quatre bataillons pour se porter contre Farmée de Rhinet-Moselle. .
S" Dans les premiers jours de juillet, Farmée de Sambre-et-Meuse se reporta.en avant. Le passage du fleuve, effectué par l'armée du Rhin, avait obligé Farchiduc d'accourir sur le Haut- Rhin; il n'avait laissé àWartensleben que 36,000 hommes, ils devaient être écrasés ; mais le prin-
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cipe de ce teinps4à était de marcher sur tous les chemins comme pour une battue. L'arrièregarde ennemie n'étant suivie que par dés force» égales^ n'étant pas en même temps débordée par sa- droite^ par sa gauche, percée par son centre, elle n'était jamais compromise, elle faisait autant de mal qu'elle en recevait^
4"* Du Mein, le général de l'armée de Sambre*et-Meuse se porta sur Schweihfurth et Ëamberg, sa gauche appuyée aux montagnes de la Saxe qui venait d'adhérer à la neutralité prussienne, et dont en conséquence le contingent avait quitté l'année autrichienne, et sa droite en l'air ; par cette direction, il augmentait l'intervalle qui le sépp^rait de l'armée du Rhin, puisqu'il s'éloignait du Danube, tandis que celle-ci passait sur la rive droite de ce fleuve. Les deux armées agissaient en sens inverse de ce qu'elles auraient dû faire ; l'une appuyait sur sa gauche, l'autre sur sa droite, tandis que la première eût dû appuyer sur sa droite, et la secohdesur sa gauche, afin de se réunir dans une masse compacte.
5° L'armée de Sambre-et-Meuse passa la Redriîtz à Bamberg, Iç 8 août, marcha sur Nuremberg et Lauf, et de là faisant un crochet à gauche, se porta sur la Naab par Sulzbach et Amberg, prêtant ainsi pendant trente lieues, le flanc droit aux débouchés de la Bohême et le
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flanc gauche aux débouchés du Danube^ doot rennemi était mattre^ puisqu'il occupait encore la Bavière^ ta rive drcdte du Lech et la fïr^ gauche de la Warnitz ; elle était donc en ec^ loniie sur répaisseur d'un ruban de traite lieues^ environnée de tous côtés d'ennemis* Ainsi^ si la marche de trente lieues, de Françffèrt à Bamberg, étût contraire au but que Ton. devait se proposer^ la réunion des deux armées^ la marche de Bamberg à Amberg était téméraii»
et compromettait évidemment le salut de Tarmée ; cette partie de la Bavière, sur larivedroite de la Bednitz, est un pays de défilés, foarmé^ par lea premiers mamelons des montagnes de la Bohème, pays ingrat, difficile^ et n'ayant ponj communiquer qm^ la ehanssée de Nuremberg à Amberg. Pbur couvrir cette chaussée, Jourdan envoya la division Bernadette à Neuraareh à ai» lieues de lui, ni^e»acer Ratisbonne. L'armée de Sambre-et^-Meuse, de Francfort devait suivre la rive gauche du Mein, se porter sur MergeiH* thein, assurer son flanc droit en se réunifiHsant à la gauche de l'armée du Rhin, et pirouettant alors sur sa drcdte, porter sa gauche sur Ratisbonne. Arrivée à Wurtzbourg, elle était encore à temps de prendre sa ligne droite sur Nuremberg ; son général devait marcher par k route de Neumarch et s^procher de Ratis^*
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bonne ; datis toùj^ les oafs^ il aaraiit matti^utré de manière à faire sa retraite^ si elle dey6nait néeèiisaire, sur la gauche dti Rbin^ en femontant la Rednitz, jamais en la descendant.
6° Lé général de Tarmée de Sambre-^t^Meilse apprit eç même temps que le prince Cbarleit marôbait sur lui^ qu'il avait battu Bertiadotte^ 'qu'il était maître de Lauf et de Nuremberg^ et que toutes les conimuaications de mn armée étaient tioupées : c'est <i\le sa ligué d'opérations était mauvaisB et qu'il taiânceuvrait contre toutes les relaies de la guerre;
7"* Mais Bernadotte battuy que pouvait fair^ Im^génétal en «iief dans la fausse position où il était f 11 devait forcer le passage de. la Naab atvànt l'arrivée dé J'afchidua sur Amberg, se^ pwtêc ^mt Ratôsbonne^ dont il . .n'était éloigné que lie petr. de liétieis^ et y opéter sa jonction a^^«9c J'armée du Rhtn. Le premier mouvei^ent de vigueur eftt obligé lé prijice Charles à se eoncetitTer, à rappeler tôu^ ses détachemenSj^ ce qui eût éelaîarciet disiâpécét orage îinaginaire qui a . toujours été. en: augmentante parce que le général français y a constamnient cédé^ Les Autrichien» sont, trës-habiles à ré|^sidre de faux bi^its^ à créer une fausse opiisâon parini lél^ babitani^ ; ee sont degran^ niaîtrés. po^aiT i^nïer l'alarme sur le^ derrières d'une armée ;
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mais si vous tirez du fonireau Tépéede Renaud, rénchantement se dissipe aussitôt.
8° — 1** A la bataille de Wurtzbourg, Jourdan laissa mal à propos le quart de ses forces à Schweinfùith ; la division Lefebvre de plus lui eût pu donner la victoire ; 2^ s'il fût parti de cette ville à deux heures du matin le 2 septembre, il serait arrivé sur le champ de bataille à dix heures ; s*il eût attaqué, tête bsûssée, il aurait écrasé les vingt bataillons de Hotze et de Starray, se fût emparé de Wurtzbourg et eût pu s'y faire joindre par Marceau. L'archiduc avait maladroitement disséminé ses forces ; . il ne put les réunir que fort tard dans la journée du 3 ; mais arrivé dhê midi, le 2, Jourdan donna dix-huit heures à l'archiduc pour rallier son armée ; le S à neuf heures du matin, il avait en ligne 45,000 hommes; 3^ Jourdan occupa un champ de bataille triplé de ce qu'il fallait ; il se trouva obligé de se placer sur une ' seule ligne : quelque intrépides que fussent ses troupes, elles devaient être rompues.
9** La Lahn, de Coblentz à Giessen, a vingtquatre lieues de cours ; elle est à trente lieues de Dusseldorf ; si Jourdan eût réuni toutes ses divisions sur son extrême gauche à Wetzlar, il eût battu et rejeté son ennemi sur le Mein, peu après ^sur le Danube ; la supériorité de ses fbrces
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^tait grande après la jonction du corps de Marceau et de la division de Hollande. Il annonça cette résolution^ mais il perdit à la projeter le temps qu'il eût dû employer à Texécuter ; son armée formait le cordon le long de la Lahn ; il fut percé à Lim bourg par la retraite du corps de Marceau ; il reploya alors» en toute hâte» ses colonnes sur A^tenkirchen ; 2^ là» il était encore temps de reprendre TofFensive, de tout réparer» il manqua de résolution ; 3^ lorsqu'il ordonna la retraite» il devait au moins la faire, s'il la jugeait indispensable» toute son armée réunie» jusqu'au camp retranché de Dusseldorf ; tant qu'elle resterait en masse sur la rive droite du Rhin» l'archiduc ne pourrait pas se dégarnir puisqu'il aurait toujours à redouter le mouvement offensif d'une, armée aussi importante. Mais tout fut perdu» lorsque d'Altenkir^ chen» Jourdan disloqua son armée» que la gauche seule continua son mouvement sur Dusseldorf^ et que le reste repassa le Rhin» comme si la rive gtsmche et le Hundsruck avaient quelque chose k craindre : c'était contre l'armée de Rhin-^t- IVfoselle» qui était encore au cœur de l'Allemagne» que voulait aller l'archiduc* Alors seulement l'armée de Rhin-^et-Moselle fiit abandonnée.
; lO"" La conduite de l'armée de Sambre«-et*
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Meuse^ renforcée des troupes de Hollande^ pen* dant octobre^ novembre^ décembre et janvier^ -est ineicpticable.
^ 8^ Obsérvatian. — (Morbau.) — Le passage
dik Rhin â eu lieu le 24 juin ; il aurait dû être
fait du premier au 4 de ce mois, au moment
tA l^rœéede Sambre-et-Meuse se mettait en
moùjp^ement. Le 24 juin, le jour du passage^
ks/pnmières troupes arriYènent sur la rïye
droite à trois heures du ntatiu ; le* pout aurait
dû être achevé à midi^ et Tarmée ^iiitièr^ ètM
passée et rangée en bataille avant là pdinte ito
jour du S6. Le pout ne fi|Ji f0^Pi6^ le 25 i
midi i c'était vingt-quatre héiines trpp tard/ L^es
épuration» comme :iè passée d*uite rivière df$
hi natuœ du Rhin, -sont Éi déUd^iel, qiie 1§8
timipei; ne doivent paa- rester exposées si kmg^
temps sans copimuniêation.
Lç il64 •armée du Rfaiu n'avait que 40v0Q0 rivé droite ; Saint^yriavieoâQyOQO bommies^ resta dans le Palatinat su^ hr rive gaur die; et JUtboi^è; avec 10^000 boiràia^ sur le Haut^Rhin. Les trois oe(rps et la réserve» focmant toute Tannée forte de fiB^ÛOD^hokiiBDâs^ àmmeàt; le 36 à midi adplùs taà^d/ se t^ouvfpr sur .là rivé droite, en msMhé paav surfu-endre et écraser lès divisâims ènbemies disséminées le
long titi fleuve* Le 37 jma. Farinée dsYait eut tter à RaajÈftdt> le âO^ à Sfoirzhëini) ayant ificflté Pbilîplbôurg 9 Mabbeim^ et cdu^ TeAneini du <N^l(er> sur leqifel elle derait être du premier 9U 4 juillet ; sou général eût gagné quiiuie jours, se fftt épargné plusieurs combats in^i«> gnifiana, et e^t à leuf plaée remporté plusieurs viotéirès - éclaÉantes qui eussent eneolè adfeibli son adversaire/ alors toi inférieur à lui^ et avant que le prince Charles c^ {^ût opéret son retour des bords de IdbiMiiïi Les indécis gkins du génëral'&ançais donâèrent lelèmpb au général ennemi de réunir son ar inée à £^ftlib^n> à tboiS'ffi^rohesâe Keh^ trei&e jopxts a^rès le pàftage.dv Rhin. Que pouvait craiddffe ^e générn) français pottr le territoire de la; république^ lorsqu'il prenait Vnffensivti hroo 70^000 tomme»? : "' r ^
8i\Aprii» tepassage du Hhin^ avant d'i^voir la^t sa jon^tifitt avcia ràméè de SdtnbyeMl- ^Miusè^ qe généKfà détadbfe ^ sa dbrèitèi ^siott pires du tk»^ âi( son ;^^ (20^000 liolmqes)^ -fbu&'Pâriojd^ qiii remoQte la m»rdu Rhin^ ti»- ^irekser les Montfigii^ NoirdSy etsèportâsurJUe Ibc^ 4e €oniitiniO€t^ ! dab» le : tëftips que te . oentle et'laf g&bdtte se^f^ctrtesit sur H Nèckdr V Hai»liâe m trffUvwit aidÉi coupée, eu deux parties^ ééfAvébà {MUT :les^ Mf^p wurtembei'geoisea, kss
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montagnes de la Forêt Noire et le Dannbe^ tan^ dis qu'au contraire le général Starray^ qui était opposé à Férino^ après avoir disputé les dé^ bouchés des Montagnes Noires, se centralise sur le Neçker, rejoint la gauche du prince Charles ; les deux tiers de l'armée du Rhin arrivent sur le Necker, forts de 50,000 hommes ; ils avaient devant eux la majorité des troupes ennemies. Jourdan sur le Mein, et Férino sur le lac de Constance, n'avaient en tète que des forces très-inférieures. Ainsi, dans cette marche, les Français formaient trois corps séparés, n'ayant rien de commun, ayant trois lignes dV)pérations, et six flancs, dont cinq en l'air. Puisque les flancs sont la partie faible^ il les faut appuyer, et lorsqu'on rie le peut pas, en avoir le moins possible.
4"" La marche de l'armée du. Rhin sur Stuttgard, au travers des Alpes wurtembergeoises^ est conforme à J'esprit de cette guerre ; mais son général devait faire occuper Ulm^ place si importante, qu'il est impossible, sans sa possession, d'organiser la guerre dans le bassin du Danube, qui s'étend des montagnes du Tyrol et de la Suisse à celles de la Thuringe et de la Saxe : il devait appuyer sa droite au Danube ; alors, arrivé à Néresheim, il ne se fdt pas trouvé en l'air. Mais, quoique tourné à la ba-
GUBRHE DE 1796« 329
taillé de Nëresheim^ par sa droite, par sa, gauche, n'ayant aucun appui central, il soutint Fhonneur des armes, il y montra du sangfroid et de la constance.
Après la bataille de Néresheim, il eût dû se porter à tii*e-d*aile sur la Warnitz et FAltmulh, se ' joindre à Joùrdan, placer son quartier-général à Ratisbonne, fortifier ce point, 'le plus important pour lui après celui d'Ulm; et manœuvrer sur les deux rives. La jonction des deux armées eût* pu s'opérer dans la journée du Ï5'au 16 août ; le succès de la campagne eût été décidé : au lieu de cela, il fit ce que pouvait désirer son ennemi; il resta douze jours sans riep faire dans le moment décisif de la campagne, se résolut enfin à passer le Danube et le Lech, après quoi il resta de nouveau seize jours inactif ; on eût dit qu'il ignorait qu'une armée française existait sur sa gauche. Ce ne fut que le 1 septembre, un mois après la bataille de Néresheim, et lorsque Tarméé de Saîn^ bre-et-Meuse était déjà sur la Latin, à quatrevingts lieues de lui, qu'il se résolut de détacher la division Des^îx sur la rive gauche du Danube, pour atdir des nouvelles de Jourdan. Le 19 septembre; il commença sa retraite, et repassa le Lech ; alors l'armée de Sambre-et- Meuse était hors de conibat sur la rivé gauche
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du iUiin^ et il avait contre lui toutes les forces deFeimemi. H resta ainsi trente*deux jours en plésenoe du général Latour, qui avait dès forcées moitié des siennes^ sans Tentamer, lui livrer bataille et l'écraser ; il ne lui fit. au contraire éprouver aucun mal. La seule affidihe importante de cette campagne est la bataille de Bibe- TBÔ^i^ due à la nécessité dans laquelle se trouvait Tannée d'assurer sa retraite; bataiUe qui aurait eu des résultats plus importans^ si le lendemain pu avait continué à agir^ en poursuV vaut le général Latour avec une paMie de Farmée^ pendant que le reste manbauvrait pour rouvrir leë débouchai des Montagnes Noires.
Cest dans cette retraite qu'on sentit l'importance d'Ulm^ cette elef du BanubCé
6^ Arrivé le 14 octobre à 'Ereybourg et Vieux^ Brisaphy ii y aidait; deux partis^ à prendre ; rch postër le Rhin le m^me joilr> et donner du rapos à r&hnée pour se réâcicorder ii^ei F^nnâ^ de 8aaaibte^t-Mtei|se, : ou diarcbâ»'^ de suite 4»iiUr9 le pritoci Oharles pont fpn&tet' du mdmuni ài^ il n^éfiùt: pat eh foroe^ le jeter attndbiià 46 la Ibsnohe^ eti de lai Murg;, èmpêdher ^ jûnotidnfavealiatiîUF 3 cm »l fftt m^ânten^ dans ^ payi; d&Badaet te Btisgmr. ^ Au liteu de câà, 4n génétal français reâa en; positioil sttr jFeef-
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ises détâchemens ; et oe qui est plus extraiirdinaire eneoi^, après avoir détaché le tiers de son armée sous le général Desaix sur la rirâ gauche du Rhin, il persista encore dans la même irrésolution, exposant les deux ci>utrQs tiers ^ une destrpction totale. Cette faute fut importante, Farmée rentra en France en désordre et tlabs l'îittittide d'une armée yaincué et forcée, attitude qu'elle n'avait pas avant le 20, fière des suoeès de Biberach, et qu'elle n'eât'^pas eu ai elle fût rentrée plutôt.
7^ Une drconstanoe particulière de cette campagne est qpie les généraux français, malgré leurs fautes, n'éprouvèrent aucune perte sensible, et ^tent toujours en mesure de tout réparer. Morëau> après la bataille de Biberacti, était encore maître du destin dé' la cfnnpagnè. n suffisait piour cela qu'il marchât sur Rothweil, â^rasât Pétrascfa et Naùendorf qui, réunis, n'avaient pas 15,00(1 homtpes, après quoi il fallait se porter contre raFëhidue, qui était à l'embouchure de la'Rench aveô; moins de ^,000 hommes. JjA l& octobre même, lorsque Mour^ &kt arrivé dans la vaUéd du Rhin, il pDuvàlt eBcôre tout députer ^ remontant ràpideïneift sur Këhï^ il eft't cliasfié l'arx^iduc deria Heneh^ et eftt empêché sa lonction avec lés corps <is Naùendorf et de Latour ; en communioatioii
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avec l'armée de Sambre-et-Memie^ il Teût infailliblement décidée à marcher en avant. JËnfin^ iL pouvait encore tout réparer^ même pendant le siège de ses têtes de pont. S'il eût débouché par le camp retranché de Rehl avec 50^000 hommes^ il eût écrasé Farmée de fàége du général Latour^ qui était au plus de 35,000 hommes^ et eût pu prendre encore ses quartiers d'hiver sur le Danube.
4^ Observation. — 1® Les armées françaises et autrichiennes étaient égcdes en nombre, mais Tarchiduc avait 20,000 hommes de cavalerie, de plus que son ennemi. Cet avantage eût été décisif chez une autre nation. Mais les Allemands ne savent pas se servir de leur cavalerie ; ils craignent de la compromettre, ils Testiment audelà de ce qu'elle vaut réellement ; ils la ménar gent trop. L'artillerie à cheval est le complément de l'arme de la cavalerie. Vingt mille chevaux et cent-vingt bouches à feu d'artillerie légère équivalent à 60,000 hommes d'infanterie ayant cent-vingt bouches à feu. Dans les pays de grandes plaines, conmie en Egypte, dans les déserts, en Pologne, il serait difficile d-assigner qui finirait par avoir la supériorité : 2,00Q hom mes de cava}erie avec douze pièces d'artiUerie . légère équivalent doticà6,000 hommes d'infanterie avec six pièces d'artillerie ; çn ligne de
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bataille^ ces divisions occupent une lig^e de cinq cents toises^ douze fantassins^ ou quatre chevaux par toise. Un coup de canon qui tuerait tout ce qui existe sur une toise de solidité^ tuerait donc douze fantassins, ou quatre cavaliers et quatre chevaux. La perte de douze fantassins est bien plus considérable que celle de quatre cavaliers et quatre chevaux,, puisque c'est une perte de huit Êintassins, plus seulement quatre chevaux. L'équipage de quatre cavaliers et de leurs chevaux n'équivaut pas à réquipage de douze fantassins ; ainsi sous le point de vue même des finances, la perte de rinfanterie est plus coûteuse que celle de la cavalerie. Si Farchiduc eût commandé une nation qui fût dans les habitudes d'employer hardiment la cavalerie, et eût eu des officiers dressés à Fencourager et la faire battre, il eût été impossible à une armée française de pénétrer en Allemagne avec une infériorité de 20,000 hommes de cavalerie. On s'en convaincra, si l'on songe à ce que fit Napoléon. avec de la cavalerie contre de l'infanterie russe et prussienne, à Vauchamp, Nangis, etc.
2"* L'archiduc, lorsqu'il apprit en juin que l'armée française avait passé le Rhin à Kehl, partit des bords de la Lahn pour secourir le génél^l Latour ; il laissa le général Wartensleben
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aved 36,000 hommes sai- le Bas-Rfain, et 26,000 hommes au camp retranché d'Hecbtsheim devant Mayèdcë. Uarchidnc eûtdft laisser seule^ ment 8,000 hommes en garnison à Mayence avec quelques milliers de malingres, et seulement 25,000 hommes à Wartensleben, et se porter alors avec 60,000 hommes ^ an secaurer de son armée du Haùt-Rhin ; il eût' réuni suc rAlb 90,000 à 100,000 homnies. Qui eftt pu Itii résister? Le 9 juHlet, il eût battu Desaix^ Teût rejeté sur là rive gauche du RHin et se fftt emparé de Kehl et du Pont dti Rhin ; il n'snmi rien à redouter dcFclrtnéé de Sttmbre-et-Menise^ puisqu'elle était disloquée ; niais quand bien même elle eût repris Toffensive, et fftt arrivée sur le Meîn du 10 at( 15 jtftllet, qu'est-ce que cela lui eût fait, si aSors^ il se fût trouvé tasâtwe de Kehl et que Farmée de Morean eût été rejetée en Alsace ?
3^ S*il eût réuni, dans un seul camp, sur sa droite, les 50,000 hommes qu'il avait sur FAlb, qu'il eût, le Ô juillet, débouché en trois: «o^ lonnes sur la Murg, il eût tourné Desanc par sa droite, par sa gauche, Feût percé par le centre ; il Feût éci^asé, jeté en Alsace, et se fût emparé du pont de KehL Saînt-Cyr, coxLpé du Rhiu, eût été rejeté sur le Necker, et Pé^inô sur Huningue. Quand deux armées sont en bataiile,
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Tune contl*^ Fautre ; que Tune, comme Tarmée fraBçaise^ doit opérer sa retraite sat un pont t que Tantre, comme Tarmée autrichienne^ peut se retirer sur tous les points de la demi-circonférence, tous les avantages sont à cette dernière ; c'est à elle à être audacieuse, à frapper de grands, coups, à manœuvrer les flancs de son ennemi ; elle a les afi, il ne hii reste plus, qu'à s'en servir*
4^ L'arcbidujë àevait aormÉàr, à{^roi^ionner, l^lier une bosdie garnison dand Ulm, cette clef du D^nubê«
£f^ La bataille de Néreskeim était la seule ressource qui lui restât pour empêeb^ la réu-' nion des deux armées française» sur rAltmulk i vainqueur, il eût jeté rannée jit^ Rkin^et-Mo^ 9Qlle dans les Mpm wurtembeigewiBBS. et siir le Necker ; ayant battu TanËiée princgmle, celte de Sambre-et-Meuse^ qui n'était que secondaire aurait été obligée de se isetirer sur le Mein : à la bataille de Nérei^heiin^ Farraée française était disséminée sur uiie Ugne de huit lieifas, dans un pays difficile, ses flancs étaient en l'air t rarohidttc. était maître de t^Nist te) cours du Da^^ i^fibe, toute son attaqué eût dû être par là gauche ; il eût dû prendre une ligne de bataille parallèle au Danube : sa retraite était assurée sur Ulni, le pont de Gûntabourg et celui de
Dillin^en ; s'il eût manœuvré ainsi> il eût ob-^ tenu -un grand succès. Les Français eussent payé cher la sottise de ne pas appuyer leur droite au Danube, et de ne pas avoir fmt occuper Ulm par Férino.
6° N'ayant pas réussi à la bataille de Néresheim, Tarchiduc renonça à s*opposer à la jonction des armées françaises ; s*il eût voulu Fempêcher encore, il eût opéré sa retraite sur la Wamitz et FAltmulh, se maintenant sur la rive gauche du Danube ; en , laissant 30,000 hommes sous le général Latour, derrière la Warnitz, il eût gagné les cinq, six marches dont il avait besoin pour se porter contre Jourdan ; au lieu de cela, il passa le Danube, la Warnitz et TAltmulh. Warténsleben, dp son côté, manœuvra pendant tout le mois d'août pour s'éloigner du Danube et couvrir la Bohème. Rien ne s'opposait donc plus à la réunion des deux armées françaises.
7"" En passant le Danube et le Lech après la bataille de Néresheim, Tarchiduc n'eut plus en vue, quoique Ton en ait dit, que de couvrir la Bavière ; sa position était délicate : Farmée de Rhin-et-Moselle était de 60,000 hommes, celle de Sambre-et-Meuse de60,000; c'était donc 111 ,000 hommes qu'il pouvait considérer déjà comme réunis devant Ratisbonne, à cheval sur le Da-
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nvbe ; il n-Wait à leur appaserrqùe 90,000 \wm^ mm. La bataille de Neresbeim ayait empilrésa position ; elle avait été avantag^euseauxFrantgolâ. Il fat rassuré lorsqu'il sut qûeMoreau^qui éêait resté plusieurs jours inactif, montrait la plus grande hésitation, : se portait sur ' Donawërtfa*, rétrogradait sur Aiehstett, n'envoyait p^ même des coureurs sur rAltmulh ; qu'enfin les gêné* rauxfrançals manœuvraient coinmes'ilsetifiseht réciproqueffient ignoré qu'il existait une autre armée française en Allemagne; que^iligs 400 . hussards hongrois qui observaient l'iUtmulky étaient toûjotirs, €t envoyaient des partis jusqu'aux portes 4e Nuremberg* et surlaWath nitz. C'est alors qu'il conçut l'idée de son beau mouvement, passa, le 17 août> le Danube avec 28,000 hommes^ et se porta contre l'armée, de iSarnbre-et-Meuse. €kk rapporte qu% lorsqu'il' /en parla au général Lafour qu'il laissait; avec 30,000 hommes sur le Lech, ce général, efirayé des dangers qu'allait courir ce faible €orps, lui fit quelques observations : ^^ Comment lui serait-il ^^ possible de faire tête à une^ armée française *^ victorieuse et double de la sienne ?" à quoi le prince répondit : ^^ Qu'importe que Moreau ^^ arrive sous Vienne, ^i pendant ce temps je " bats l'armée de Jourdan?" H avait raison, mstî^ il e]àt dû rassui'er «ce général en le postant eo^
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aTMit de RatisbottMi âvo» ordrâ de m plMélr ëBt là rire gaiAohe da Dftnilbe i tiai* ce m<»yM Moreau n'eût tien pu vtniét lur la tôve gauche.
8^ L'archidub ti*attaqila Bismadotte à N^tt^ màrch que le 22 août, o'eM^à-dire^ dlhq jôum <s4)rèB avoif pasiié le Danube t il l'attaqua môl^ieocieat et ne li^ fit aubttb tnal ji e*était tiiâl eixécater une belle pétifiée \ Bernadotte auifalt dû être cernée attaqué Tiagt^quatf^ hèMtti après le passade dû Danube avec utie telle ita^ péiuoÊké et supériorité de forces^ que éa ruitM totale en eût été le résultati
9^ n se portft rar Ambet^ le 24 août> tûaiê ai^ô peu de troupes $ il eniploya b plUB grand» partie de «es 28^000 hommes à des objets le^ condairee ; il b'éût dû envoyer que quelques encadrons & la suite de Bernadette, et tombl» sur les derriites de Jourdan avec tout ton corps^ rattaquant tftte baissée ; il eût décidé de k» eataoLpaguë sut les bords de la Naab.
10^ Lorsque, le 20 septembre^ Jourdah disloqua son armée> et repassa sur la rive gauche du Rhin, rarefaidûc eût dû se porter sur Ulm avec 40^000 bô«me6^ ordonner au géù/ML Lâitour de passer sur la rive gauche du DaMbe aa peut dlngôlstadt pour le venir jwadre à tire-d'ailow II serait arrivé à UlM en même temps que Tarmée française^ qiil ftlorti
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èftt dû faire tête à 70/)00 hcnomes ; sa retraite f&t devenue yraiihent difiicil6é Mais au lum de €ela^ Farchidue ne ramena 6uf le Hattt-RMn que 12^000 hommed^ laissant san6 raison bèa|i«eonp de troupes sur le Bas-^Rhin au général Wemech ; il employa mal une partie de ce»
IS^OOO hommes à des objets secondaires, de sorte qu'il n'arriva près de Kehl qu'avec 8 à 9,000 hommes.
11"^ Il eftt dû ordonner à Latour, liVœlicfa et Nadatti de manoeuvrer sur te rive gauche du Danube, débordant Tarmée en retraite ; ils eussent éié là en position de redevoir Petrasch et tous les détad^mens,
12° L^ardiidue a mancèuvré^ cette campagne, <ur de b^ns principes, mais dmidement^ coèktm tm hmnme qui les enti^voit, lâafs ne les a pas Yuâdités: il fi^â pas frappé de gràfi^d* coups, ei Jitsqu^au dernier moineiit. Comme nous l'avmfs d&t, les généraux français ont toujours pu té* tablir leurs aitaires, taodis que dants le combat de la Murg TarchidtïC eût ^ décider de la mm^
5^ OSsewaiwit. A la fin de décembre les ar<^
mées françaises étaient en repos depuis deuk
mois ; elles étaient réorganisées^ recnitéeSi
pàrÊiitement remises et supérieures ootn armées
autrichiennes qui leur étaient opposées. Ce^
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pendant le prince Charles osa, devant «elles^ ouvrir la tranchée à la fois devant les têtes de pont de Kehl et de Huningue. Si toute Farmée du Rhin, renforcée d'un détachement de Sam* bre-et-Meuse, eut débauché par Kehl ou par Huningue, elle pouvait à la pointe du jour attaquer les camps du prince Charles avec dsk £[H*ces . doubles des siennes, enlever toutes les lignes de contrevallation, prendre toute Tartillerie, les . parcs, les magasins, obtenir une victoire éclatante qui eût réparé les désastres de la campagne, rétabli l'honneur des armes françaises, compromis la sûreté de FAllemagne et lui eût permis d'hiverner sur la rive droite du Rhin. . Si Tarmée française n'avait été composée que de soldats de nouvelles levées et sans instruction ni moral, supposition qui est juste l'opposé de ce qui existait, sans doute que le général français n'eût pu. hasarder de faire lever des sièges par une bataille ; mais alors même, ayant plus de bras, plus de moyens, une position plus avantageuse que l'ennemi, il devait entasser ouvrages sur ouvrages, batteries sur batteries ; cheminer par des lignes de contre-attaque appuyées par les positions de la: rive gauche et par les îles ; et alors même ces sièges devaient tourner à la confusion de l'ennemi, entraîner la ruine de
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«^ équipages et de ised troupes^ et Fobliger.par laasitude à entrer dans ses quartiers d'hiver.
Ces deux sièges ne font pas honneur à la prudence du prince Charles^ mais sont extrêmement glorieux et témoigùent de la bravoure et du bon esprit de son armée; ils seront toujours considérés par les militaires comme des £edts peu honorables aux armées françaises. La posseeision des deux têtes de pont était en eifet tirès-importante pour la France ; le Rhinest un grand obstacle ; elle obligeait Tennemî àabandonner toute la vallée du Rbin^ jusqu'aux Montagnes Noires^ à Tarm^e française^ ce qui eût été à la fois avantageux sens les points dé vue militaires et d«s finances ;îes alarmes de r Allemagne n'eussent pas permis aux Autrichiens de porter tant de troupes en Italie. Les officiers frhiiçais ont dit, pour leur excuse/ que le gouvernement les laissait dans le plus grand dénuement^ que la solde n'était pas payée, qu'ils étaient mal nourris ; que le génie et l'artillerie n'avaient aucun fonds pour pourvoir à leurs besoins.
Mais ces raisons n'ont point été goûtées ; les privations ne prouvaient que davantage la nécessité de confondre l'ennemi par un coup de tonnerre et une bataille décisive où toutes 'les chances étaient en faveur des Français ; il y avait plus d'espace qu'il i^en fallait pour
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qu'une année de SO^OOO liomtiies ptX pedé^^ player dans les tits et dans le tetrein oompiii entre le bonnet de prêtre et la Kinttig. De leur côté^ les officiers atttri^dnens qui ont voulq justifier Timprudence et rinooneidération de ces sièges de la part du prince Charles^ ont dit qu*il était instruit de Fesprit de déoouragem^it qui existait dans rarmée frau^aise^ de l'étoii'* neàieat que Tissue de la compaipae avait pn^ duit sur les chefi^ et que c^est surtout sur leur irrésolution qull av^t compté pour mener à bi^i une entreprise ausn dangereuse^ qu'A erà3)Bit nécessaire au simièg de fai campagne qfiiHl méditait pour Tltatie. D'atrtres ont dit que ces eiégee araieut été entrepris par des wdns de Vienne ut contre son avis* Cela ^t possible»
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BAT Ai;. LE D'A Rq OLE.
1. Le maréchal Alvinzi airiveenitàlieàia tête d'une troisième armée.">ii. Bon état de Farmée flrançaise ; Fopinion de teuv tafi penpkfl A'ItM» »fi»Mfism »n9f^,rr4^u S»taîtlp Ai |»
:--ivi bataille de jCal^içro (12 novjembre)..— v. Murmures
et sentimens divers qui agitent les soldats français.—-
^ «Ht. Maralie de «ait de l'année «wr ftonco ; VAtméB y.pàâMi
trioi^phante dans Vérone, par |a porte ^e Yenisc^^ sur li^ ' rive droite (18 novembre).
Tiouj }es iUMurticis qai povtfAmt à ViÉaoi^ Ses meuinslles des sueeàs du princa fiharbs^ ét»i#Mt gyunriii par in coxmAerB éo Wupmm^ 4m A»
FenidaifiBt isaippte qiifi de «ss àfyfMtn^^. Le, Qfiixt passa loBt le maiM ûe «ptemi)itt liitAS 4»e iOlr tfemalives de JQifi et da 1 triât^sw. {^a 'SldMfii^
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compensait pas la consternation qu'elle av^t de ses défaites.
L'Allemagne était sauvée ; mais l'Italie étdt perdue ; Tannée qui gardait'cette frontière avait disparu. Son nombreux état-major, son vieux maréchal et quelques débris, n'avaient trouvé de salut qu'en s'ënfermant dans Mantoue, qui, réduite aux abois, ipanquant de tout, en proie aux fièvres de l'automne, allait être contrainte d'ouvrir ses portes au vainqueur. Le conseil attlique sentit le besoin de faire des efforts extraordinaires ; il rassembla deux armées ; la prctaî^ dans le Frkml, l'autre dans le Tyrol^ les mit sous les ordres du maréchal Alvinzi, et lui ordonna de marcher pour sauver Mantoue^ et délivrer Wurmser.
Le contre-coup des armées de Sambre-et- Méuse éit du Rhin, devait* se âtire^ntirpromptement en Italie. Si ces deux armées - ne ise maintenaient pas sur la rive droite du RI»ii, il était urgent qu'elles fissent deipuissans rdétachemens pour renforcer Tarinée d'Italie. . ^ Le dMetoire promettait ibeauooup> uiaisv tenait peu ^ 'il «pvoya cependant idfMiae ^aiUiNiSy < ti-
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ré» de l^rmée de la Vendée^ qni arrivèrent • à Milan^ danS' le courant de septembre et d'oc« tobre ; on avait eu soinide les faire marcher en douze colonnes. On accrédita Topinion que chacune de ces colonnes était d'un régiment^ et au grand complet, ce qui eût été un renfort très-considérable.
n est vrai, que le soldat français n'avait;»pas besoin d'être rassuré ; il était plein de confiance dans son chef et dans sa propre supériorité ; il était bien payé, bien habillé, bien nourri; Fartillerie était belle et nombreuse ; la cavalerie bien montée.
Les peuples dltalie s'étaient associés a.ux intérêts de l'armée ; leur liberté^ leur indépendaujoe, y étaient attachées ; ils étaient aussi convaincus de la supériorité du soldat ifrançais sur les soldats alleniands^ que de celle du général, vainqueur de Beaulieu et de Wurmser, sur le. maréchal Alvinzi.
Depuis le mois de juillet dernier, l'opinion était bien chapgée. Alors, à l'annonce de l'arrivée de Wurmser, toute l'Italie s'était attendue à son triomphe : aujourd'hui, personne ne mettait en doute celui de l'armée Ihmçatae.
^ . L'osrprit public . des peuples transpadans^ de Bolpgne, Mpdène et Reggio étaient tels^.
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qufib povvmieot ae suffire à tmxrmèaiea poinr npouiser Farmée du pape, ti elle avaa^t aur lenr territoire, comme elle en fiûsait la nmr naoe.
^ III
Au commencement d*oetobre, le maréchal AMnzi était encore avec «on armée devant risonzo ; nais à la fin de ce mois, il porta son quartier-général à Conegliano, derrière la Piave ; Masséna placé à Bassano, observait ses mouvemens.
Davidowich avait réuni, dans te Tjrrol, un corps d^armée de 18,000 hommes, f compris les n^ices tyroliennes; Le général de division ¥anbois couvrait Trente, occupant le Lav$s avec un corps de 12,000 hommes.
La ^vision Angerean, la réserve dé cavalerie, et le grand quartier-général français, étaient à Vérone. Le projet d'Alvinsi était d'opérer, dans Vérone, sa jonction avec Davidowich, et de là marcher sur Mantoue. Il jeta, le premier novembre, deux ponts sur la Pîave, et se dirigea en trois colonnes sur la Brenta. Masséna, menaçant de Vattaquer, PobUgea de déployer toute son armée, et lorsqu'il eut reconnu qu^elle était de plus de 40/)00 hommes. Il lefn son camp de Bassano, fepassa la Brenta, et «^appre-
eba de Vtceaee, Napoléon y rejoignit |lv6c ki division Augerean et sa Téserve, ^t te 6/ à là pointe du jonr^ il mfOHîha pour donner bataillo à Altin^i^ qui àyait suivi le mouvement de Masséna. Il avait porté son quartier-général à Fonte-Niva^ tBon avant-garde^ sous le général Liptay^ sur la rive droite de ia Brenta, à Garmignano^ en avant de sa gauche, que commandait le général Provera. Sa droite, sous les ordres de Qoasdanowich était en position^ entre Bassano et Vloenoe. JLe général Mitrouskî commandait un corps d^bservation dans les gorges de la Brenta, et|e général Hohenzollern commandait sa réserve. Masséna attaqua à la petite pointe àa jour, et après un combat de plusieurs heures, rejeta l'avnnt-^rde, Quasdanowieh, Liptay et la ^ttviskm Prov«ra^ sur la rive gauche de la Brenta, tuant beaucoup de monde, et faisant des prisonnittrs; Napoléon se porta, à la tète de la <ttvisi<m Augereau, contre Quasdanowîch, le*ehassa de Lenove, et le rejeta sur Bassano. 11 était qiMtre tieures après midi ; il attachait la pivs grande importance à passer le pont, et à s'^mpanBT, ce jour même, de la ville ; mais, Hohenzollera ^tant arrivé, il icrdonna A sa brigade 6è rémrvt d^avaQcer pour seconder Tattaque du pont ; un bataillon de 900 Croates, qui avait été coupé, isfétait jeté dans un village.
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sur le. gFtfnd chemin ; aussitôt que la tête de la réserve parut pour traverser le village/ elle fut accueillie par un £eu très^vif ; il fallut faire avancer des obusiers. Le village fut pris ; les Croates passés par les armes ; mais on éprouva HQ retard de deux heures, et lorsqu'on arriva au pont^ la nuit était close ; il fallut remettre au lendemain à forcer ce passage.
Vs^ubois avait reçu Tordre d'attaquer les positions de Tenuemi^ sur la rive droite du Lavis. Le premier novembre^ il attaqua les positions de Saint-Michel et Sôgonzano. L'ennemi étmt en force» il se défendit avec la plus grande intrépidité. Le succès de Vaubois nefiit pas complet^ et la' tentative qu'il fit le lendemain ne fut pas plus heureuse ; enfin^ attaqué à son toujr^ il fut forcé dans sa position du Lavis^ et obligé d'abandonner Trente. . $'étant rallié^ il prit position à Calliano ; mais Laudon, manœu* vrant par la rive droite de l'Adige, avec ses Tyroliens^ l'avait débordé^ s'était emparé de Nomi et de Torbole. Son dessein paraissait être de se porter sur Monteba^do et Rivoli. Vaubois n'avait plus personne sur la rive droite^ et ne pouvait plus rien opposer.à cette manœuvne^ qui, si elle eût été exécutée par rennemi^ eût compromis le salut de son corps et celui de toute l'armée. Ces nouvelles arrivèrent au quar-
tieri-généràl français^ à deux heures du imitm. Il n'y avait . plus à hésiter, il fallait CQurir ^ toute*, hâte sur Vérone, si vivement : menacée, abandonner le premier projet, et toute idée de diversion. Le projet primitif du général en ohef avait été, après avoir jeté Alvinzi, aurdelà de la Piave, de remonter les gorges de la Brenta, découper Davidowich. Le colonel Vignoles, de rétat-major, oflicier de confiance, fut. envoyé pour réunir à .Vérone toutes les troupes qu'il pourrait trouver, et les porter sur la Gorona et Rivoli. Il y trouva un bataillon du 40*, qui venait d'y arriver de la Vendée^ il en imposa aux premiers tirailleurs ennemis, qui . abordé^ rent sur la Corona. Le lendemain, Joubert arriva dans cette position impQrtant« ayiec la quatrième légère, tirée du blocu». de Mantoue ; il n'y eut dès lors plus rien à craindre,: Dans oa temps, Vauboîs jeta des ponts sur FAdige, re<passa sur la rive droite, et vint occuper, en force, la position de la Corona et de Rivoli.
L'armée française, de la Brenta fila toute la journée du 7 an travers de la ville de Viceace, qui, témoin de la victoire qu'elle avait obtenue, ne put s'expliquer ce mouvement de retraite.
Alvinzi, de son côté, avait commencé sa retraite à trois heures du matin, pour passer la Piave ; mais il ne tarda pas être instruit^ par
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aa cavakrie légëre^ du mon^meoit rétragradfe de Farmée française i 11 revint *ar la Brentà, et le lendemain passa cette rivière pour suivre le mouvement de son ennemi. Napoléon se porta à la division Vaubois^ la fit réunir sur te plateau de Rivoli, et lui dit : ^ Soldats, je ne suis pas content de vous i vous n*avez motitré ni discipline, ni constance, ni bra- ^^ vonre i aucune position n'a pu vous rallier ; ^^ vous vous êtes abandonnés a une terreur pa- '* nique. Vous vous êtes laissé chasser de posi- ^ tions où une poignée de braves devait arrêter ^^ une armée. Soldats de la 89^ et de la 85^ vous *^ n*êtes'pâd de» soldats français. Général chef d'étavmajor, flûtes écrire sur les drapeaux : Bs ne êcnt plM de T armée et Italie !^^ Cette faarangfue) prononcée d'un ton sévfere arracha des larmes à ces vieuit soldats : les lois de la discipline ne purent étouffer les accens de leur douleur ; plusieurs grenadiers qui avaient des armes d^honneur s'écrièrent : " Général, on ^ nous a calomniés ; mettez-nous à ravantgarde, et vous verrez si la 39" et la 85* sont de l'armée d'Italie." Ayant ainsi produit Tef^ fet qu'il voulait, il leur adressa quelques paroles de consolation. Ces deux régimens, quelques jours après, se couvrirent de gloire.
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t IV.
£n dépit des revers qu'il venait d'essuyer sur la Brenta^ les opérations d' Alvînzi se trouvaient couronnées du plus brillant succèsi II était maître de tout le Tyrol et de tout le pays entre la Brenta et FAdigei Mais le plus difficile lui restait encore à faire ; c'était de passer FA*dige de vive force devant Tarmée française^ d'opérer sa jonction aveo Davidowicb5 en passant sur le corps <ie6 braves postés en avaiit de Vérone» La chaussée de Vérone à Vicence longe l'Adige pendant trois lieues^ jusqu'à Villa-Nova^ où elle tourne perpendiculairement; à gauche^ se dirigeant droit sur VicencCvA Villa-Nova^ la petite rivière de l'Alpon la coupe et se jette> après avoir traveraé Arcole^ dans FAdige, près Albaredo ; sur la gauche de Villa- Nova se trouvent des hauteurs^ connjues sous le nom de position de Oaldiero ; en les occupant I on couvre Vérone et on est en mesure de tomber sur les derrières de l'ennemi^ qui ibanceuvre sur le bas Adige^ Une fois la défense de Mont6baldp assurée^ et les troupes de Vaubois ayant repris * contenance^ Napoléon résolut d'oecupôr Caldiero^ comme donnant ^u$ de chances à la défensive et plus d'énergie
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à son attitude. Le 11, à deuxheares après* midi, Tannée passa les ponts de Vérone ; la brigade Verdier, en tête, culbuta Favant-garde ennemie, fit plusieurs centaines de prisonniers^ et prit position, à la nuit, au pied de Caldiero. Le feu des bivouacs, le rapport des affidés, celui des prisonnielns, ne laissèrent aucun doute sur les intentions d'Alvinzi ; il recevait la bataille et s'était établi solidement sur ces belles positions, appuyant sa gauche aux marais d'Arcole , et sa droite au mont Olivetto et au village de Colognola.^ Cette position est bonne dans les deux sens. Il s'était couvert par quelques redoutes et de formidables bat* teries. A la pointe du jour on reconnut la ligne de bataille de l'ennemi : sa gauche était inexpugnable ; sa droite parut mal appuyée. Pour profiter de cette faute, Masséna reçut ordre de marcher avec sa division, pour occuper un mamelon qui débordait la droite de rennemi et qu'il avait négligé d'occuper. Le général de brigade Launay gravit la hauteur avec intrépidité à la tête d'un corps de tirailleurs ; mais s'étant trop avancé, Jl ne put être soutenu à temps par la division qui, après avoir gravi la hauteur, se trouva arrêtée par un ravin. Il fut repoussé et fiait prisonnier. L'ennemi éclaire sur sa faute, rectifia de suite sa position ; il ne
BATAILLB D*ARCOLB. 353
fut plus possible de Tattaquer avec espérance de succès. Cependant le feu était engagé sur toute la ligne^ et se soutint toute la journée. La pluie tombait par torrens ; les terres étaient tellement trempées^ que Fartillerie française ne pouvait faire aucun mouvement^ tandis que celle des Autrichiens étant en position et avaiitageusement placée^ produisait tout son effet. L'ennemi fit plu^sieurs tentatives pour attaquer à son tour^ mais fut vivement repoussé.
Les deux années bivouaquèrent sur leurs po* sitions respective&. La pluie continua toute la nuit avec une telle force^ que^ dans la matinée du lendemain, le général en chef jugea convenable de rentrer dans son camp en avant deVérone.
Les pertes, dans cette affaire, furent égales ; Tennemi s'attribua, avec raison, la victoire; ses avant-postes s'approchèrent de St.-Michel, et la situation ides Français devint vraiment critique.
Vaubois avait fiait des pertes considérables ; il n'avait plus que 8,000 hommes. Les deux autres divisions, après s'être vaillamment battues sur la Brenta. et avoir manqué leur opé-
Tome IlL^Hfémoires, 2 A
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ration sur Catdiero, n'avaient pl^ifs qne tireitt mille hommeâ sons les armes. Lé seûtim^irt des forces de Fennem? était dans tèlutèâ les tèces.
Les soldats de Vailboès, pour justifier lenr retraite, disaient s'être battus un contre trois* L'ennemi avait perdu anssi sans doute, mais il éttdft plus nomftrétfx^ mais il avait gagné beau* coup de pays. Il avait compté à son aisé le petit nombre de Français ; aussi n^ doiltalt-il pkis de la ilélivranee de Mantoue, ni de la conquête de l'Italie. Dans son délire, il réniyt et fit fabriquer avec ostentation une grande quàiftité d'éd!ielles, menaçant d'enlever Vérone d'assaut. La gamisoû de Mantoue s'était réveillée ; elle faisait de fréquentes sorties, harcelait sans cesse les âaisiégeans, qui n'étaient qfue S'* à 9^000 piour contenir une garnison die 25,00(>^ dont 14) à 12,000, il est vrai, étaient malades. Les Français n'étaient plus en position de prendre l'offensive nulle part ; ils étaient contenus cPun côté par la position de Caldiero, de l'autre par les gorges du Tyrol. Màifi( quand même les positions .de l'ennemi eussent permis d'entreprendre t^ontre luf, sa supériorité nomérique était trop connue; il Miait lui laisser prendre l'initiative, et attendre patiemment ce qull voudrait entreprendre. La saison était eittrê*^
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mement matrvaise^ tcmsIeB iriouvemebs (Refaisaient dans la boue. L'afikire de Caldieroy oetle du TjTfol^ avaient sensiblement baissé le mèral du soldat français ; il avait bien encore le serrtiment de sa supériorité à nombre égal, mais il' Ae croyait pas pouvoir résister à un nombre si supérieur. Un grand nombre de bra;ves avaient été blessés deux ou trois fois à différentes batailles, depuis l'entrée en Italie. La mauvaise humeur s*etf mêlait :
*^ Noù's ne pouvons pïfe, seuls, dispâeht- " ils, remplir la tâche de tous. Uarmée ffAl- *^ vinzî, qui se troifve ici, est celle devant ^^ taiqttelle les armées dti Rhiu, et de Sambre-et ^* Meuse se sont retirées, et elles àont oiâHres dans ce momebt »; pourquoi est-ce à ^ ncftis à mmpHfr leur tâchi^ ? Si nous smnmes batàii^ ttôus ' f egàgneroiis d$s Alpes en fuyards et ^^ satis Jïùfineuf ; fli, â^u ôôtilrsâre, nous sbihmies " ^iâHquéursT;^ à ^mr aboutira' cette hoh^éie " tictoiré ? On nwrs opposera une auire awnéé ^' i&èmblable à celle d'Alvinzi, eomme AiVinzi " loirmêmis a-^ succédé à Wunnsér, comnie " Wurmser k succédé à BeauBeu; et danb éëtté '^ httte iÂégaie il foudra bien* que nous firiis- ^' sidns par être écrasés.'* NapoMon ftiisaife ré^ p<:pdrè; ^^ N6u«r n'avons plus quPun etioftk '^ feire, et ritalié est à libus. L'ennemi est iJMd
te
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^* doute plus nombreux, mais la moitié de ses " troupes est composée de recrues ; battu, ^^ Mantoue succombe, nous demeurons maîtres . '' de tout, nos travaux finissent ; car non-seu- ^^ lement Fltalie, mais encore la paix générale ^^ est dans iMantoue. Vous voulez aller sur les ^^ Alpes, vous n'en êtes plus capables ; des bi* " vouacs arides et glacés de ces stériles ro- " chers, vous avez bien pu conquérir les plai- '^ nés délicieuses de la Lombardie ; mais des bivouacs riants et fleuris de Italie, vous n'êtes plus capables de retourner dans les neiges. Des secours nous sont arrivés, d'autres sont en route ; que ceux qui ne veulent plus se battre ne cherchent pas de vains prétextes ; car, battez Alvinzi, et je vous réponds " de votre avenir." Ces paroles, répétées par tout ce qu'il y avait de cœurs généreux, relevaient les âmes, et faisaient passer successivement à des sentimens opposés. Ainsi, tantôt l'armée, dans son découragement, eût voulu se retirer, tantôt, remplie d'enthousiasme, elle parlait d'aller en avant. ^' Est-ce aux soldats '^ d'Italie de soufirir patiemment les insultes ^' et les provocations de ces esclaves !" Lorsque l'on apprit à Brescia, Bergame, Milan, Crémone, Lodi, Pavie, Bologne, que l'armée avait essayé un échec ; les blessés, les malades sor-
te
ce
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tirent des hôpitaux^ encore mal guéris, pour reprendre leur place dans les rangs ; les blessures d'un grand nombre de ces braves étaient encore sanglantes. Ce spectacle touchant remplissait rame des plus vives émotions.
^ VI
Enfin, le 14 novembre, à la nuit tombante, le camp de Vérone prit les armes ; trois colonnes se mirent en marche dans le plus grand silence, traversèrent la ville, passèrent TAdige sur les trois ponts et se formèrent sur la rive droite. L'heure du départ, la direction, qui est celle de la retraite, le silence que garde Tordre du jour, contre l'habitude constante d'annoncer qu'on va se l)attre, la situation des affaires, tout, eniSn, , indique qu'on se retire. Ce premier pas de retraite entraîne nécessairement la levée du siège de Mantoue et présage la perte de l'Italie. Ceux deshabitans qui plaçaient dans les victoires des Français l'espoir de leurs nouvelles destinées, suivent, inquiets et le cœur serré, les mouvemens de cette armée qui emporte toutes leurs espérances. Cependant l'armée, au lieu de suivrei la route de Peschîera, prend tout à coup à gauche, longe l'Adige, et arrive avant le jour à Ronco ; Andréossy ache-
yaît d'y jeter un pont. Aux premiers rayons du soleil^ elle se voit avec étonnement, par un simple à gauche^ sur l'autre rive. Alors les oflSciers et les soldats qui, du temps qu'ils poursuivaient Wurmser, avaient traversé ces lieux^ commencèrent à deviner l'intention de leur général : il veut jtourner Caldiero qu'il n'a pu enlever de front ; avec 13,000 hommes ne pouvant lutter en plaine contre 40,000, il porte son champ de bataille sur des chaussées /entourées de vastes marais, où le nombre ne pourra rien, mais où le courage des têtes de colouQes décidera de tout. L'espérance de la victoire ranime alprs tous leç cœurs, et chacun promejt de se surpasser pour seconder un plan si beau et si hardi. Kilmaine était resté dans Véroflie avec 1,500 hommes de toutes armes, les portes fermées, les communications sévèrjement interdites ; l'ennemi ignorait parfaitement ce mouvenient. Le pont de Ronco fut jeté ^ur la droite de l'Alpon, à peu près à un quart de lieue de son embouchure ; ce qui a été un objet de critique pour le|5 njiilit^ires mal instruits. En effet, si le pont eût été placé sur la rive ^uche vis-à-vis Albçrec^o, l"* l'armée se fût trouvée déboucher par une vaste -plain^, et c'est ce que son général voulait ^ter; 2« ^Ivinzi qui opcuR^if les lj?iuteii|? de
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Caldiero ^ût^ en garniasant la rive droite de rAlpoa, couvert la marche de la colofine qu'it aunît dirigée «ur Vérone ; il eût forcé cette yiUa laibleôient gardée et e&t opéré sa jonction awc Taitiiée du Tyrol % la 'dirimon de Rivoli^ prîse entre dea^ feux,. eût été obligée de ee letiner sur Peschiiera^ Tannée tout entière en eûi été étrangem^at compromise; au lieu qu'en jetant le pont gur la droite de TAIp^^^ on bb^ tenait l'avantage ina|>préciable P d'attirer Fenfteipi $ur trois ehau^é«5 traversant un vaste marais; 2^ée se trouver en côHiiiiunicatidti Bsv^fd Vérone; par la digue qui remonte rAdigè et passe au grillage de Poroil et de Oambione^ rà' Alvin^i avait son . quartier-général^ sans qu^ Tennemi eût aucune position à prendre^ ni pût couvrir d'aucun obstacle naturel le mouvement des troupes qu'il aurait fait marcher pour attaquer Véronf). Cette attaque n'était plps ptKBsible^' puisque toute l'armée française l'eût pris e.^ qmeue, pendant que les murailles de la ville en auraient arrêté la tête. Trois chaussées partent du pont de' Rondo : lapr^ niâèi^e3<oeU6 de gaudie^se dirige sur Vérone en : remootant FAdîgèV peisse anz villages ' nie BloadOi de>Fb]rcîl» où elle déboitche ea plaine; la â9uxièm^5 celle du Geatre> conduit à Villar Nova ^ traverse le viUnge d'Arcole» en pas-
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sant FAlpoQ sur un petit pont de pierre ; la troisième^ celle de droite^ descend FAdige et conduit à Albaredo. Il y a trois mille six cents toises de Ronco à Porcil^ deux mille de Porcil à Caldiero, trois lieues de Caldiero à Vérone, n y a deux mille deux cents toises de Ronco à Arcole^ trois mille du pont d*Arcole à Villa- Nova ; cent de Ronco à Tembouchure de FAlpon, cinq cents de là à Albaredo.
Trois colonnes s'engagèrent sur ces trois chaussées : celle de gauche remonta FAdige jusqu'à Fextrémité des marais^ au village de Porcil^ d*où elle apercevait les clochers de Vérone ; il était dès-lors impossible à Fennemi de marcher sur cette ville. La colonne du centre se porta sur Arcole^ où les tirailleurs français parvinrent jusqu'au pont sans être aperçus:
deux bataillons de Croates avec deux pièces de canon^ y bivouaquaient pour garder les derrières de Farmée^ et surveiller les partis que la garnison de Legnago aurait pu jeter dans la campagne ; cette place n'étant qu'à trois lieues sur la droite. Le pays entre Arcole et FAdige n'étaint point gardé ; Alvinzi s'était contenté d'ordonner des patrouilles de hussards qui^ trois fois par jour^ parcouraient les digues des marais sur les bords de FAdige. La route de Rofico à Arcole rencontre l'Alpon à douze
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cents toises, delà elle remonte pendant dix mille toises la rive droite de ce petit raisseau^ jusqu'au pont de pierre qui tourne perpendiculairement à droite et entre dans le village d'Aiv cole. Les Croates étaient bivouaques, la droite appuyée au village et . la gauche vers Fembouchure^ ayant devant leur front la digue dont ils n'étaient séparésf que parole ruisseau ; tirant devant eux, ils prirent en .flanc la colonne dont la tête était sur Arcole ; elle se replia en toute hâte jusqu'au pont où la chaussée cesse de prêter le flanc à^la rive gauche. Augereau, indigné de ce mouvement rétrograde de son avant-garde, s'élança sur le pont à la tête de deux bataillons de grenadiers ; mais accueilli par une vive fusillade de flanc, il fut ramené isur sa division. Alvinzi, instruit de cette attaque ne la comprit pas d'abord; cependant à la pointe du jour^ il put observer des clochers voisins le mouvement des Français. Les reconnaissances de ses hussards furent reçues à coups de fusil sur toutes les digues et poursuivies par la cavalerie : il liu Alt dès-loi'S évident que les Français avaient passé l'Adige et se trouvaient sur ses derrières. Il lui parut insensé d*imagi^ ner qu'on pût jeter ainsi toute une armée dans des marais impraticables ; il pensa que c'était ifes troupes légères qui s'étaient portées de c^
36S IklÉMOIUiS 0B NAPOLÉON.
cèÈé^ poar rinqtdéter et pour masquer une at* taqœ réelle qui déboucherait par la chaussée de Vérope. Cependant ses reconuaissancef lui »^t rapporté que tout était tranquille sur Vérone^ il jugea important de chasser des iha^ rais ces troupes lég^*es ; il' dirigea une division sur la d%ue d'Aréole, sous Métrouski, et une sur la digue de gauche, sous Proféra. Vers neuf heures du matin, elles attaquèrent vvivement ; Masséna, qui était chargé de la digue gauche, ayant laissé engager rennemi, • courat sur lui au pai^ de charge, renfodQa^ lui causa beaur coup de perte, et fit uu grand nombre de prisonniers.
Lia même chose arriva sur la digue d'Ar* cote : aussitôt que Fennemi eut dépassé k^ cQude de la chaussée, il fut attaqué au pas de charge, mis en déroute par Augw^^ui, laissant des prisonniers et du oanon au pouvoir du vainqueur $ les marais furent couverts ô^ cadavKS, Il devenait de la plus haute impor^ tance de s'em^mrer çl'Arcole, puisque de là, eu débouchant suir les derrièires de' Tennemii on se fût emparé du popt de ViUa-Noya sur r^lpou, qui ét^it «a« seule retraite^ ot qu'on y- eût été établi avant qu'il pi^t àtn fermés wmi Aréole résîatft è plusieurs attftquMt Nar poléou vcrulut ««sftyèr nu darnif s effort de 0»
Personne ; U saisît up drape^au^ js'élaijçe mr Ifi pppt et l'y pJwfi ; 1* cplopnie qu'il çojmmnA^t r^vi^it À moitié francbi, lorsque le fe^ 4e flaiw? et Vamyép d'»»e division ej^ti^mie fiwut manquer Fatjtaqup ; }es gre^adieFS de la tête^ abaor donnés par la qQene^ hésitibrent ; mate jèntrahiés par la faite^ ils ae voulurent pas se densafâir de leur général ; ils le prirent par les bras, lès habits^ et Ventraînèrent avep eux au milieu des morts^ des mourans et de la fumée ; il fut prédite dans un marais, il y enfonça jusqu'à la moitié du CQvp^, il était au milieu des ennemis : J^s grenadiers s'aperçurent que leur gésâ^ pal était en 4^ugeF; un cri se it entendre^ ^^ Soldais 09 (want pour sauver le général.'' Ces braves revinrent aussitôt au pas de course sur l'iennpmi^ le repoussèrent jusqu'au-delà du pont, (Bt Napplépn fut s^uyé. Cette journée fut eipl^edn dévQu^nieitt militait^. Lames était accouru de MUan, blp^sé à vGoveraolo, il était te^iu^ore souffrant, il 8^ plaça entre l'ennemi ef; Napoléon, te couvrit de son coi^, et reçut trois
Wfigf8urps> m vftrtanf iftwais le qnittpr. Muirat
aid-ide-fiamp ^^ géfïéf^ en «bef, fut tué «ous-
yr»nt dpsftn porp8§on général Mort b^TOïque ^t tenpbftnte ! Rplliard. Vignoles furent lîkss^s on ramenant les troup^a en levant* la btave généml Robert fut tué, c'était u» çol^ solide
au feu. Le général Guieux passa FAdige à AIbaredo sur le bac avec une brigade. Arcole fut pris à revers ; mais pendant ce temps^ Alvinzi^ instruit du véritable état des choses^ avait conçu tout le danger de sa position ; il avait abandonné Caldiero en toute hâte, défait ses batteries et fait repasser le pont à tous ses pares et ses réserves.
Les Français, du haut du clocher de Ron-^ co, virent avec douleur cette proie leur échapper, et ce fut à la vue des mouvemens précipités de Tennemi, qu'on put juger toute l'étendue et les conséquences du dessein de Napoléon. Chacun vit quels pouvaient être les résultats d'une combinaison si profonde et si hardie.
L'armée ennemie, par sa retraite précipitée, échappait à sa destruction ; ce ne fîit que vers les quatre heures que le général Guieux put marcher sur Arcole par la rive gauche de TAlpon : le village fut enlevé sans coup férir ; mais alors il était sans intérêt ; il ^tait six heures trop tard ; l'ennemi avait pris sa position naturelie ; Arcole n'était plus qu'un poste intermédiaire entre le front des deux années, tandis que le matin, il était sur les derrières de l'ennemi.
Toutefois de grands résultats avaient couronné cette journée ; Caldiero était évacué, Vé-
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rone ne courait plus de dangers, deux divisions d'Alvinzi avaient été défaites avec des pertes considérables ; de nombreuses colonnes de prisonniers et grand nombre de trophées défilèrent au travers du camp et remplirent d'enthousiasme les soldats et les officiers ; chacun reprit la confiance et le sentiment de la victoire.
Cependant Davidowich avec le corps du Tyrol avait attaqué la Corona et s'en était empsuré; il occupait Rivoli. Vaubois occupait les hauteurs de Bassolingo ; Kilmaine, débarrassé de toute crainte sur la rive gauqhe, parFévacuation de Caldiero, avait dirigé son attention sur Tenceinte de Vérone, et la rive droite ; mais si Davidowich marchait sur Vaubois, et le forçait à se jetersur Mantoue, il faisait lever le blocus de cette ville et coupait la retraite au quartiergénéral et à Farmée qui était à Ronco. Il y a treize. lieues de Riyoli à Mantoue, il y en a dix de Ronco à cette ville, par de très-mauvais chemins ; il fallait donc être, à la pointe du jour, en mesure de soutenir Vaubois, de protéger le blocus de Mantoue et les communications de l'armée, et de battre Davidowich; il s'était avancé dans la journée. Pour la réussite de ce projet, il était tiécessaire de calculer les heures.
Le général en cfaef^ dans l'incertitude de ce
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({ui se serait passé dains la jouinée^ ùrut devoir 8U][)p<!ri5er que tout aurait été mal du ^ôté de Vauboîs ; qu'il avait été forcé et qu'il avait pris position entre Roverbetà et Castel-NôVi^: Il Et évacuer Arcole qui avait ètoûté tant de sangy replia Farméè sur la rive droite de VAèige, ne laissant sur la rive gauche qu*uï!ie brigade et quelques pièces de canon^ et ordonna; dsbs cette position que le solcfàt fît la âoupe. 8i Tm* nemi aVait mai^ché sur HivbK^ il fàllnH lever le pont dé FAdigé, dispaMltrè- duvam! AlvimA^ arriver à temps pour secourir Vatrbois. Il laissa; à Arcole des bivouacs allumés^ et entréteÀtiè pat des piquets de graticf garde, polif qvtA^ Vîùâfi ne s'aperçût dfe rien. A quatre hetares ftù matin Tariàéeprit le^ armes; àims dans le même moment un officier de Vaubois apprit qu*il était encore, à six heures du soir, eh posftion à Russolinô, et que Davidôwich n'avait p^ bougé. Ce général avait commandé un des côriN^ de Wurmser ; il se ressouvenait de la leçon et n'avait garde de se compromettre. Cependant vers lés trois heures du rafatin' Alvinzi, instruit de la marche rétrogradé des Frànçaii^,' fit occuper Arcole et Porcil et dirigea au joikr deuic colonnes sur les deux digue9 : la fusillâdê> s'en^gageajà deux cents toises du pont de Ronco ; les Français le repassèrent au pas de chargé;* tom-
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bèreût sur rennemi, le rompirent et le pour-' suivirent jusqu'aux débbuchés des marais, qu'il remplit de ses morts i des drapèaus^, du canon et des' prisoûniei^s^ ftrrent les trophées de cette journée^, où deu^c noavellès divisions autrichiennes lurent défaites. »
Sur le soir^ le général eu ehef^ par les mêmes motifs et les mêmes combinaisons que laveille^ fit les mêmes mouvemens^ concentrant toutes ses troupes sur la rive droite dé FAdige^ ne laissant qu'une avant-garde sur la. rive gauche.
Alvinzî^ induit en erreur par un espion qui assurait que les Français étaient en marche sur Mantoue et n'avaient laissé qu'une a?vànt-garde sur Ronco, déboucha de son canip avant l'aurore.
A cinq heures du matin^ le quartier-général français sut que David<ovrich n'avait polnK; fait de mouvement, que Vaubois était dams seit lifêmes positions ; l'armée repassa le pont, les têtes de. colonnes des deux armées se i^encontrèrent à moitié desdîgues ; le combat fut opiniâtre, indécis pendant un moment, la: 75^ fut rompue ; les balles arriva.ient sur lé pont : le générail en chef plaça la 32^ en embuscakie, ventre à terre dans un^ petit bois dC' saules, le long delà digue, près la tête du pont ; elle se releva à
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propos^ fit une décharge, marcha à la baïonnette, et culbuta dans les marais une colonne serrée, épaisse dans toute sa longueur; c'étaient 3,000 Croates, ils y périrent tous. Masséna sur la gauche éprouvait des vicissitudes ; mais il marcha à la tête de ses troupes, son chapeau au bout de son épée en signe de drapeau, et fit un horrible carnage de la division qui lui était opposée. Après midi le général en chef jugea qu'enfin le moment de finir était venu, car si Vaubois avait été battu ce même jour par Daviclowich, il serait obligé de se porter la nuit prochaine à son secours et à celui de Mantoue- Dè§ lors Alvinzi se porterait sur Vérone, il re • cueillerait Fbonneur et les résultats de la victoire ; tant d'avantages remportés dans trois journées seraient perdus, au lieu que s'il le repoussait au-delà de Villa-Nova, il pourrait marcher au secours de Vaubois par Vérone. Il fit compter 'soigneusement le nombre des prisonniers, récapitula les pertes de l'ennemi, il acquit la preuve qu'il s'était affaibli dans ces trois jours de plus de 25,000 hommes, qu'ainsi désormais ses forces en bataille ne seraient pas supérieures de beaucoup plus d'un tiers aux Français. Il ordonnadesortirdes marais, et d'aller attaquer l'ennemi en plaine. Les circonstances de ces trois journées avaient tellem^t
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changé le moral des deux années, que la victoire était assurée. L'armée passa le pont jeté à Tembouchure de FAlpon ; Elliot, aide-de-camp du général en chef, avait été chargé d'en construire un second, îl y fut tué. A deux heures après-midi l'armée française était en bataille, sa gauche à Arcole et sa droite dans la direction de Porto-Legnago ; elle avait en face l'ennemi dont la droite appuyait à l'Alpon et la gauche à des marais ; il était à cheval sur la route de Vîcence. L'adjudant-général Lorset était parti de Legnago avec 6 à 700 hommes, quatre pièces de canon et 200 chevaux, pour tourner les marais auxquels l'ennemi appuyait sa gauche. Vers trois heures, au moment où ce détachement se portait en avant, que la canonnade était vive sur toute la ligne, et tjue les tirailleurs étaient aux mains, le chef d'escadron Hercule eut ordre de se diriger avec vingtcinq guides et quatre trompettes au travers des roseaux, et de charger ^ sur l'extrémité de la gauche de l'ennemi, lorsque la garnison de Legnago commencerait à canonner par derrière.
Cet officier exécuta ce mouvement avec intelligence, et contribua beaucoup au succès de la journée : la ligne fut rompue, l'ennemi se'mît en retraite ; son général avait échelonné 6 à 7,000 hommes sur ses derrières, pour assurer
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fies parcs et sa retraite ; il n'avait pas sur k champ de bataille plus de monde que les Français ; il fut mené battant toute la soirée, et perdit beaucoup de prteonniers : Far mée passa la nuit dans sa position. Malgré trois jours de victoires, ce fut un problême parmi les généraux et officiers supérieurs, de savoir ce qu'ordonnerait le général pour le lendemain; ils pensaient que content d'avoir éloigné Tennemi, il ne s'engagerait pas dans les plaines du Vicentin et qu'il regagnerait Vérone par la rive gauche de l'Adige, pour de là marcher sur Davidowieh et occuper Caldiero, ce qui aviût été le premier but de sa manoeuvre. Mais l'ennemi avait tant souffert, ces trois jours, dans Son personnel et dans son moral, qu'il n'était plus à redouter dans la plaine : au jour, on reconnut qu'il avait fait sa retraite sur Vicence; l'armée le poursuivit, mais arrivée à Villa-Nova, la cavalerie seule continua sa poursuite : Vi^ftQterie s'arrêta pour attendre les rapports de la contenance que ferait son «rrière^garde. Le général en chef entra dans le couvent de Saint-Boniface, l'église avait servi d'ambulance, 4 à 500 blessés y avaient été entassés, la plus grande partie étaient morts; il en sortait une odeur cadavéreuse ; il reculait d'horreur, lorsqu'il s'entendit nommer par son nom. Deux malheureux soldats étaien.t depuis
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trois jours an milieu dei» morts, sans avoir matigé> sans avoir été psoiséB ; ils déeespénû^t d'eux-mêmes, mais furent rappelés à la vie par la vue de leur général ; tous les secours lent* filrent prodigués. Ayant reçu les rapports cfM Vennemi^ dans la plus grande dérouté, ne tenait nulle part, et que son arrière-garde avait déjà dépassé Montebelïo, il se porta par un àgauidie, sur Vérone pour attaquer l'armée du Tyroh Les éclaireurs arrêtèrent un officier d'état-major, que Davidowich envoyait à Alvinzi ; là venait des monts^es et se croyâ^it au milieu dte siens. D'après ses dépêches, on apprit que depuis trois jours les ennemis ne s'étaient point ootmaraniqués, ^ue Davidowich ignorait tout ce «qui se passait. Alvinzi perdit dans les trois jonridâes d'Arcole ISjOdK) faothmes, dont 6,000 priaonsàieès, quatrd'idrapeâux: et dix-huit piëtrës deciËUMo.
l/année.fra^àieè mmtfâ f riompMlnt^ dtltl§ Vérone par la porte de Veniser,* -t^éfts- jôulis àptèS en être sortie mystérieusement par la porte de Milan. On se peindrait difficilement Tétonnement et l'enthousiasme d^ habitans : les ennemis mêmes les plus déclarés ne purent comprimer leur admiration, et joignirent leurs horo mages à ceux des patriotes ; mais l'armée ne s'arrêta pas, elle passa l'Adîge, se porta
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sur Davidowich^ qui^ le 17, avait attaqué Basso^ lino, et avait jeté Vaubois sur Castel-Novo. Masséna se porta sur Castel-Novo, s*y joignit avec Vaubois, attaqua Rivoli. Augereau se porta sur la rive gauche de TAdige, sur Dolce, prit 1,500 hommes, deux équipages de pont, neuf canons et beaucoup de bagage ; cependant de si grands résultats n'étaient pas obtenus sans perte. L'armée avait plus que jamais besoin de repos, il n'était pas convenable qu'elle se por- L tât dans le Tyrol, et qu'elle s'étendit jusqu'à Trente. Il était à croire que Mantoue ouvrirait ses portes avant que le général autrichien pût se former une nouvelle armée : la garnison de cette place était réduite à la demi-raiion^ elle avait grand nombre de déserteurs ; les hôpitaux étaient encombrés ; tout annonçait une prompte reddition ; la mortalité y était trèsgrande, les maladies moissonnaient chaque jour plus de monde qu'il n'en eût fallu pour gagner une grande bâttaille.
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CHAPITRE XIIL
négociations pendant 1796.
I. Avec la république de Gênes.— ii. Avec le roi de Sardaigne. — iii.^ Avec le duc de Parme. — iv. Avec le duc de Modène. — V. Avec la cour de Rome. — vi. Avec le graod-duc de Toscane. — VII. Avec le roi de Naples. — viii. Avec Tempereur d'Allemagne. — ix. Congrès lombard ; République cispadane.
IjA minorité' de Varistocratie qui gouvernait la république de Gênes, la majorité du tiers-état, le peuple tout entier de la rivière du Ponent, étaient fevorablés aux idées françaises. La ville de Gênes était la seule ville de cet état qui eût de la consistance ; elle était défendue par une double enceinte bastionnée, une nombreuse artillerie, 6,000 hommes de troupes de ligne et 6,000 gardes nationaux ; au premier signal du iséhat, 30,000 hommes des corporations inférieu* reâ telles que celles des charbonniers et des por-^ tefaix : les paysans des vallées de la Polcevera^
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du Beragno et de la Fontana-Bona, étaient prêts à se porter pour la défense du prince. Il fallait une armée de 40,000 hommes, un équipage de siège, et deux mois de travaux, pour s*emparer de cette capitale. En 1794, 1795 et au commencement de 1796, Tarmée austrosarde la couvrait au nord et communiquait avec elle par la Bochetta ; Farmée française la couvrait à Fouest et communiquait avec elle par la Corniche de Savone ; placée ainsi entre les deux armées belligérantes. Gênes était en mesure d'être également secourue par Tune ou par l'autre, elle tenait la balance entre elles ; celle pour laquelle elle se serait déclarée, aurait acquis un grand avantage ; elle était donc, dans cette circonstance, d'un grand poids dans les affaires d'Italie. I^e sénat sentait toute la délicatesse et la force que lui donnait cette position ; U s'en prévalut pour se maintenir neutre, et se refuser constamment aux offres et au:sç menaces de la coalition. Son commerce ^'éteudit» il fit refluer dans la ^-épubliquQ d*iaimenses richesses. Mais son port avait ^té violé par Tescadre anglaise ; la cat^trophe ^e la frégate la Mçidestè PrVait ému vivement tous les cœurs français : la convention avait ^i^isUnulé, n^u^ en attendant le mopent favorable pour
exiger une réparation éclatante. Plusieurs des familles nc^bles^ les plus attachées à la France, avaient été bannies ; c'était une nouvelle insulte que le gouvernement français avait à redresser. Api^ les batailles de Loano, dan$ Thivcr de 1796, le directoire jugea le moment d*autant plus favorable, que la pénurie où était son armée d'Italie, lui faisait attacher une grande importance à un secours extraordinaire de cinq à six millions. Ces négociations étaient entamées lorsque Napoléon arriva au commandement de Farinée ; il désapprouva cette mesquine politique qui ne pouvait être couronnée d'aucun succès, et qui avait nécessairement pour résultat d'aigrir et d'indiisposer le peuple important de cette capitale. ^' Il faut, disait-il, es- ** oalader les remparts, s'y établir par un coup de mail vigoureux, détruire Faristoeratie, ou respecter son indépendance ; et surtout lui ** laisser son argent." Peu de jours après, les armées enniennies ayant été rejetées au-delà du Pâ^ et te roi de Sardaîgne ayant posé les suâmes, kb i^éjmblique de Gêi^es fitt à la meî*ci de hk Friancé. Le directoire eût voulu y établir la dé^ mocv^tie; mais déjà les armées françaises étaient trop en avant. La présence, et peut-être le séjour pcmdant plusiem's semaines d'un coi^s de
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15,000 Français sous les murs de Gênes, eût été nécessaire pour assurer le succès d'une pareille révolution.
Déjà tout retentissait de la marche de Wurmser, qui alors traversait l'Allemagne et entrait dans le Tyrol. Depuis lors, la défaite de Wurmser, les manœuvres dans le Tyrol et par le^ gorges de la Brenta, les mouvemens d'Alvinzi pour débloquer Wurmser dans Mantoue, rendirent successivement nécessaire la concentra-^ tion de l'armée sur VAdige ; d'ailleurs l'armée n'avait rien à redouter des Génois ; les dominateurs étaient divisés entre eux et le peuple nous était favorable.
Girola, ministre de l'empereur, profitant de l'éloignement de l'armée et favorisé secrètement par les familles feudataires, avait allumé une insurrection dans les fiefs impériaux, et formé des bandes de déserteurs piémontais, de vagabonds^ sans emploi par le licenciement des troupes légères piémontaises, et de prisonniei's autrichiens mal gardés par les Français, qui s'échappaient en route. Ces bandes infestaient tout l'Apennin et les derrières de l'armée. Il devint urgent, dans le courant de juin, . de mettre fin à cet état de choses ; un détachement de 1,200 hommes et la
présence du général en chef àTortone, suffirent pour faire tout rentrer dans Tordre ; il ' donna alors . des instructions au ministre français à Gênes, Faypoult, pour entamer des négociations, afin d'accroître notre influence danis le gouvernement, autant que cela se pourrait faire sans ren\ire nécessaire la présence d'une
armée.
Il exigea V l'expulsion du ministre autrichien Gîrola ; 2^ l'expulsion des familles feudataires, conformément à un des statuts de la république; 3° enfin le rappel des familles bannies.
Ces négociations traînèrent en longueur. Sur ces entrefaites, cinq bâtimens de commerce français furent enlevés sous le feu de§ batteries génoises, sans que celles-ci les protégeassent ; le sénat, alarmé des menaces des agens français, envoya à Paris le sénateur Vincente Spinola, fort agréable à la France, qui, après quelques négociations, sigiia, le 6 octobre 1796, une convention avec le ministre des relations extérieures Charles Lacroix. Tous les griefs de la France contre Gênes furent mis en oubli, le sénat paya quatre millions de contributions et rappela les bannis ; il eût été possible et on eût dû profiter de cette circonstance
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pour lier cette république par une alliance offensive et défensive, accroître son territmre des fiefs impériaux et de Massa di Carara, et en exiger un contingent de 4,200 hommes d'infenterie, 400 de cavalerie et 200 d'artillerie. Mais Vutîlité de ce système d'alliance avec dei oligarques répugna aux démocrates de Paris.
Toutefois, par cette convention, la tranquiUité fut rétablie et dura jusqu'à la convention de Montebello, en 1797, et pendant que l'armée française fut en Allemagne, il ne s'éleva aucun sujet de plainte sur la conduite* des peuples de Gênes.
§ II
L'armistice de Cherasco avait isolé l'armée autrichienne et permis à l'armée française de la jeter hors de l'Italie, d'investir Mantoue et d'occuper la ligne de l'Adige. La paix condue à Pà.ris au nu)is de mai suivant, mit au pouvoir de la France toutes les places fortes du Piémont, hormis Turiu. Le roi de Sardaigne se trouva ainsi à la disposition de la république. Son armée était réduite à un effectif de 20,000 hommes ; son papier-monnaie menaçait de la ruine des particuliers et de Tétat ; ses peuples étaient mécontens et divisés; les idées françaises
mêmes avaient des partisans^ quoique chez un petit nombre de personnes. Des politiques eussent voulu révolutionner le Piémont, afin de n'avoir plus aucune inquiétude sur les derrières de Farmée, et d'accroître nos moyens contre FAutriche ; mais il était impossible de renverser le trône de Sardaigne, sans intervenir directement et avec des forces imposantes ; et les scènes qui se passaient devant Mantoue occupaient suffisamment toutes les troupes de la république en Italie ; d'ailleurs la révolution du Piémont pouvait entraîner dans une guerre civile r on serait obligé alors de laisser dans ce pays, pour le contenir, plus de troupes françaises qu'il ne seraitpossible d'en tirer de piémontais'es, et en cas de retraite, la population, qui aurait, été miée en fermentation, se porterait à des excès inévitables: les rois d'Espagne et de Prusse ne pouvaient41s pas d'ailleurs être alarmés de voir la république, eh haine des rois, renverser de ses propres mains un prince avec qui elle avait, peu avant, signé la paix ? Ces considérations portèrent Napoléon à arriver au même résultat par une route opposée; celle d^un traité d'alliance offensive et défensive avec le roi de Sardaigne ; ce parti réunissait tous les avantages et n'avait aucun inconvénient : 1^ ce traité serait lui-même une proclamation qui
contiendrait les mécontens, qui ne pourraient plus ajouter foi aux protestations des démocrates de Farinée qui ne manquaient pas de leur promettre Tappui de la France ; le pays resterait donc tranquille : 2^ une division de bonnes, belles et vieilles troupes de 10,000 Piémontais, renforcerait Far mée française, et lui donnerait de nouvelles chances de succès : 3° Fexemple de la cour de Turin influerait heureusement sur les Vénitiens et contribuerait à les décider à chercher, dans une alliance avec la France, une garantie pour Fintégrité de leiir territoire et le maintien de leur constitution; et cependant les troupes piémontaises réunies à Farmée française en prendi'sdent Fesprit et s'attacheraient au général qui lés aurait menées à la victoire ; dans tous les cas, elles seraient des otages placés au milieu de Farmée, qui garantiraient des dispositions du peuple piémontais, et s*il était vrai que le roi ne put se maintenir, placé entre les républiques démocrates de Ligurie, de Lombardie et de France, sa chute serait le résultat de la nature des choses et non le résultat d'un acte polîtique, de nature à aliéner les autres rois alliés de la France. " L'alliance de la France avec la Sar- -^^ daigne, disait Napoléon, c'est un géant qui *^ embrasse un pygmée ; s'il Fétouife, c'est con-
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^^ tre sa volonté^ et par le seul effet de la diflRé- *^ renée extrême de leurs organes."
Le directoire ne voulut- pas comprendre la sagesse et la profondeur de cette politique ; il autorisa Fouverture des négociations^ mais il en entrava la conclusion. Le sieur Poussielgues, secrétaire de légation à Gênes, eut pendant plusieurs mois des pourparlers à Turin ; il trouva la cour disposée à s'allier à la république^ mais ce négociateur peu habile se laissa entraîner à des concessions qui évidemment étaient exagérées ; il promit la Lombardieau roi de Sardaigne. Ôr, il ne pouvait être nullement question d'accroître les états de ce prince, ni de lui donner des espérances que l'on ne voulait pas réaliser: il gagnait suflSsamment'à uii traité, par la garantie qu'il en recevait de l'intégrité de son royaume.
Lorsque Mantoue ouvrit ses portes et que Napoléon marcha sur Tolentino pour y dicter la paix au saint-siége, et pouvoir de là marcher sur Vienne, il comprit l'importance de mettre fin aux affaires du Piémont, et autorisa le général Clarke à négocier, avec M. de Saint -Marsan, un ti-aité d'alliance offensive et défensive ; ce traité fut signé à Bologne le premier mars 1797. Le i-oi recevait de la république la ga* rantie de ses états ; il fournissait à l'armée
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française ua contingent de 8,000 hommes d infanterie, 2,000 de cavalerie et vinçt piëces de canon. Ne doutant pas de la ratification d'un* traité ordonné par le géiiéral en chef, la cour de Turin s'empressa de réunir son contingent, qui se fût trouvé avec l'armée en Carinthie ; mais le directoire hésita à ratifier ce traité, le contingent resta en. Piémont, cantonné près de Novarre, pendant toute la campagne de
La politique à suivre avec Tinfant duc de Parme, était prescrite par nos rapports avec l'Espagne ; il lui fut d'abord accordé un armistice le 9 mai 1796 ; et quelques mois après, il signa à Paris sa paix avec la république ; mais le ministère français ne sut pas réaliser le but que s'était proposé le général en chef. Les suoces de l'armée d'Italie avaient décidé le roi d'Espagne à conclure, en août 17Si6, un traité d'alliance ofiensive et défeAsive avec la république; en conséquence, il eût été £MÛIe de décider la cour de Madrid à envoyer une division de lO/HM) hommes sur le Pô, pour g£u*der l'infant de Parme, et, moyennant l'appât d'un accroissement de territoire pour ce prince,
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feire marcher cette division sous les drapeaux français ; sa présence en aurait imposé à Rome et à Naples, et n'eût pas été d'un petit avantage pour le succès des événemens militaires ; Falliance avec TËspagne ayant décidé les Anglais à évacuer la Méditerranée^ les escadres françaises et espagnoles en étaient maîtresses^ ce qui fa cilitait les mouvemens des troupes espagnoles en Italie. La vue d'une division espagnole dans les rangs de l'armée française^ eût eu une heu* reuse influence pour décider le séna^ à une al* liance avec la France, ce qui eût augmenté l'armée de lO^OOO Esclavons.
§IV
L'armistice de Milan^ du 20 maij avait fait cesser l'état de guerre avec le duc de Modène ; l'armée française était peu nombreuse^ le pays qu'elle occupait était immense, un dé* tacbement de deux ou trois bataillons pour un objet secondaire eût été xme faute. L'armistice avec Modène mettait tous les moyens de ce duché à la disposition de l'armée, et n'exigeait l'emploi d'aucune troupe pour y maintenir la tranquillité publique. Le commandeur d'Est^ chargé des pouvoirs du duc, entama à Paris des négociations pour la paix définitive : le mi*
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nistère français^ sagement, ne se pressa pas de rien conclure. Le duc, tout déroué aux Autrichiens, s'était retiré à Venise, et la régence, qui gouvernait ses états, avait fait passer plusieurs convois de vivres dans Mantoue, au moment oh le blocus fut levé, au commencement d'août et à la fin de septembre ; aussitôt que le général en chef eut connaissance d'une contravention aussi directe à l'armistice, il s'en plaignit à la régence qui prétendait vainement s'en justifier sur l'existence d'anciens traités. Cependant, dans cette circonstance, un détachement de la garnison de Mantoue,^ qui avait passé le Pô à Borgo-Porte, fut coupé: il se porta à Reggio, le 20 octobre, voulant se rendre en Toscane ; les habitans de Reggio fermèrent les portes de la ville : le détachement se réfugia dans le fort de Monte Chérisîo où les patriotes le cernèrent et lui firent mettre bas les armes ; deux Reggiens furent tués dans ce petit combat ; ce furent les premiers Italiens qui scellèrent de leur sang la liberté de leur pays ! Les prisonniers conduits à Milan par un détachement de la garde nationale de Reggio, y furent reçus en triomphe par le congrès lombard, la garde nationale de Milan et le général en chef ; ce fut l'pbjet de plusieurs fêtes , civiques qui contribuèrent à exalter les imagi-
nations italiennes. Reggio proclama sa liberté ; le peuple de Modène en voulut faire autant^ mais il fut contenu par la garnison : dans cet état de choses^ il n'y avait pas deux partis à prendre. Le général en chef déclara que l'armistice de Milan avait été violé par la conduite de la régence en ravitaillant Mantoue ; il fit occuper militairement les trois duchés de Reggio, Modène, la Mirandole; et le 8 octobre, en vertu de son droit de conquête, il en proclama l'indépendance. Cette résolution améliora la position de l'armée, puisqu'à une régence malveillante, se trouva substitué un gouvernement provisoire tout dévoué . à la cause française ; des gardes nationales composées dé patriotes chauds s'armèrent daiis toutes les villes des trois duchés.
L'état de guerre ayant cessé avec Rome, par l'armistice de Bologne, le 23 juin 1796, cette cour envoya à Paris monsignor Petrarchi.
Après quelques semaines de pourparlers, le ministre envoya à sa cour le projet du traité du directoire. La congrégation des cardinaux jugea qu'il contenait des choses contraires à la foi, et n'était pas admissible ; monsignor
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Petrarchi fut rappelé. En septembre les négociations se rouvrirent à Florence ; les commis^ saires du gouvernement près de Farinée fureo;t chargés des pouvoirs du directoire. Dès les premières conférenceSj ils présentèrent à monsignor Galeppi^ plénipotentiaire du. foj^, un traité en soixante articles^ comme sine qfd non; déclarant qu'ils ne pouvaient y rien oh^** ger. On jugea à Rome qu'il contenait égaler ment des choses contre la foi 4 ' mom^ignor Galeppi fut rappelé, et les négociations rom** pues le 25 septembre. La cour de Rome ne doutant plus que le gouvernement français ne voulût sa perte, se livra au désespoir, et résolut de se lier excl]asiveme&t avec la cour de Vienne. £Ue commença parsuspendre Farmi^ tice de Bologne ; elle devait encore payer seize millions, qui étaient en marche pour Bologne, où ils devaient être livrés au trésor de Farmée. Ces convois d'argent retournèrent à Rome; leur rentrée y fut un triomphe. Monsignor Albani partit le 6 octobre pour Vienne, pour solliciter Fappui de cette cour ; les princes romains ofifrîrent des dons patriotiques, levèrent des régimens. Le pape envoya des- proclamations pour allumer la guerre saipte, si le territoire du saintHsiége était attaqué. Tous ces efforts de la cour de Rome étaient évalués pou-
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voir, produire une: armée de 10,000 hômn mesy des fins jodîsérables troupes^ pofisiblds'; mais «lie comptait str le roi de Naples, qm s^engagea Becrètement à la soutenir ayëc une anaée de 30^000 bommes ; et, quoique. Fimmi*tîé et la .mauvaise foi du cabinet des Deux-Si*ciles fussent connus du Vatican, il en invo^ quait le secours : ^^ Tout moyen leur e^ bon. dans^ ^^ leur délire, écrivait le .ministre Gacault ; ilal ^^ (^'acçroeber^ient à un fer rouge/* Cet état de choses eut un effet fâçbeiix sur ti>ute ritalië. h
Napoléon n'avait pas , bc^in de ce surcroifr d'embarras ; déjà il était oiénacé par Alvinj5i> dont les troupes se rassemblaieitt cbns lé Tyrôl et spar la Piave ; il reprocha au ministère français.de ravoir laissé étranger àdes négooiatiodatsr qfte setd il pouvait dirîgfer. S'il eût été chargé de J^ diriger,^ comme cela eût dÀ êlnre, il en eût retardé Touverture de deioxou trois jsemai-^ nés, afin d'avoir reçu ies Hi^ million^ que de^ vait le sàînt-siége,. pour satisfaire à l'armistice ^Bologne. Il a'eût {las sf^uifert que l'en mé^ làt dans ; le traitée . à la f oîs, les affaires spiri-* t;iielles et temporelles ; pttisqueuné fois c^elles«-ci arrangées, ee qui était l'essi^tiel, quelques mois de retard étaient indifférents poiiLr s'en^ tendre pour le sinrituél ; mais le mal était fait. Le gouvernement, qui la reconnut, l'investit
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de rantorité nécessaire pour y porter remède^ s'il était possible. La question consistait à gagner du temps^ à calmer les passions, à rendre la confiance, et à contenir dans les bornes les esprits alarmés du Vatican. Il chargea le siear Cacault, agent de France à Rome, de désavouer confidentiellement tout ce qu'il y avait eu de spirituel dans les négociations de Paris et de Florence : de faire connaître qu'il était chargé de la négociation ; que l'on n'aurait plus affaire au directoire ni aux commissaires, mais à lai Ces ouvertures opérèrent un bon effet. Poui frapper, davantage les esprits, le général se rendit à Ferrare, le 21 octobre, descendit chez le cardinal Mattei, archevêque de cette, ville, et eut plusieurs conférences avec lui ; il le convainquit de ses intentions pacifiques, et le fit partir pour Rome, porter directement au pape des paroles de paix. Peu de jours après, la bataille d'Arcole mit fin aux espérances qu'avait fait naître en Italie l'armée d'Alvinzi. Napoléon jugea le moment favorable pour terminer les affaires de Rome ; il se porta à Bologne avec 1,600 Français et 4,000 Oispadans et Lombards^ menaçant de marcher sur Rome ; mais, poar cette fois, cette cour se moqua de ces menaces ; elle était en correspondance avec son ministre à Vienne pour traiter, et savait que deux nou-
velles et nombi^uses armées s'avançaient en Italie» Le cardinal et le ministre autrichien à Rome disaient hautement : ^^ S'il le faut, le pape évacuera Rome ; car plus le général français s'éloignera de TAdige^ et plus nous se* rons près de notre salut/' En effet, quelques jours apvhsj Napoléon instruit des mouvemens d'Alvinzi, repassa le Pô, et se porta, à tire-d'ailes, à Vérone. Mais la bataille de Rivoli détruisit pour toujours, dans le mois de janvier 1797, les espérances des ennemis de la France. Mantoue, peu après, ouvrit ses portes ; le moment de punir Rome était arrivé : une petite armée gallo-italienne marcha sur l'Apennin. Toutes les difficultés entre la France et cette cour furent terminées par le traité de Tolentino, comme on le verra au chapitre XV.
§ VI
Le grand-dac de Toscane est le prince d'Europe, qui le premier a reconnu la république. Lorsque l'armée envahit l'Italie, il était en paix avec la France; ses états situés audelà de l'Apennin, n'avaient aucune influence sur le théâtre de la guerre. Si, après l'investissement de Mantoue, une brigade française se porta sur Livoume, ce fut pour en chasser
390 JlléMOIRES DB KAPOLÊaK.
le commerce anglais, et fieu^iliter la déHvranœ de la Corse; da reste les états de Toscane fbrent respectés, La garnison de Livoume ne fat jamais au--dessus de 1,800 hommes. Cétait sans doute un sacrifice que remploi de trois bataillons à un objet secondaire'; in^is on y employa d'abord' là 57^ d^nîi-brigade, qui avait Ijeaucoup souffert, et avait besoin de repos. Manfrédini, premier ministre dii graiMlduc, montra de rhabilété et de. Tactivité pour faire disparaître les obstacles qui powaienl; nuire à son maître, qui Ici dut alors • la conservation dé ses états; Trois ou quatre cpn vendions de peu d^in^rtancé furent signéeâ eittre le général français et le marquis deManfredini ; par la démise, signée à Bologne, li- «vôume fut évacué par la garnison française : à cette occasion le grand-duc, pour solder d'anciens comptes, versa deux millions dans le trésor de l'armée. A la paix de Campo-Formio^ ce prince conserva l'intégrité de 6es étâté. H avait éprouvé quelques inquiétudes, ibais aûeuh dommage, pendant là gueiirè d'Italie; il ne lui fut fait auoun totl, tant {>ar' respect pour -les traités existans, - qué'|iàr l'enviie ÂV dôudir Tànimosité diAit était ànlÉ^éé lateâîèën de' Lorraine Êèntrë la république, è< la détaéher de TAngtéterUB. * ^
§ VIL
Lorsque Tarmée Arançaise fîit arrivée sur FAdige^ et que la inoyenne et basse Italie se trourèrent piar-là interceptées de rAUetoagne^ le j^rince PignatelH arriva au qùtirlier-géiiérai^ deuianda pour le roi de Naples, et obtint un £lrmîstiee qui fut signé le â juin 1796. La divi^ sîdn dé cavaleriie napolitaine de 2^400 chevaux^ qui faisait partie de Tarmée de Bea^ulieu^ prit dès cantonneiliens autour de Brescia^ au milieu de Fàrmée française. Un plénjipotentîiairé lîar piolitain se rendît à Paris pour négocier^et sigirîér la paix définitive avec la république. Le traité éprouva des difficultés^ par les chicanes déplacées que Fon fit à Paris^ et aussi pai^ l'effet de cette mauvaise foi constante de la cour Ides Deux-Siciles. Le directoire devait m trouver trop heureux de désarmer le roi de Naples^ puisque ce prince avait 60^000 hommes sous les armes et pouvait disposer de 25 à 30,000 hommes pour envoyer sur le Pô. Napoléon ne eefi^ît de priser la conclusion de ce traité. £^!ïKiiûistère dés reîatîbtis extérieures de Parié viotrlàit une c^âtribtitioxi de quelques millicms qW la cour de Nafylèg se rèftisaiti avec raison, àpaijrer; msâsdans le ccruiraât de septembre.
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Iorsqu*iI fat connu que Talliance de TEspagne avec la France^ et la délivrance de la Corse da joug anglais^ avaient décidé le cabinet de Saint- James à rappeler ses escadres de la Méditerranée, ce qui donnait la domination de la Méditerranée et de FAdriatique aux escadres de Toulon, la cour de Naples alarmée, souscrivit à tout ce que voulait le directoire, et la paix fut signée le 8 octobre. Mais la haine et la mauvaise foi de ce cabinet, le peu de respect qu'il portait à sa signature et à ses traités, étaient tels, que long-temps après la paix, il se plaisait à inquiéter ritalie par des mouvemens de troupes sur ses frontières, et des menaces offensives, comme si Ton eût été, en effet, en état de guerre» U serait difficile d'exprimer Tindignation qu'excitait ce défaut de toute pudeur et de tout respect humain, et qui entraîna enfin la perte de ce cabinet.
§ VIII
Le gouvernement français prescrivît à Napoléon^ au commencement de septembre, lorsque ses armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse étaient encore en Allemagne, d'écrire à l'empereur que s'il ne consentait pas à la paix^ il dé-
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truirait ses établissemens lâaritîmes de FiuiDe et de Trieste. Il n*y avait rien à se promettre d'une démarche aussi incouvenante. Plus tard» lorsque les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin eurent été rejetées en France, et que les têtes de pont de Kehl et d'Hunîngue étaient assiégées, Moreau proposa un armistice auquel Farchiduc se refusa, déclarant prétendre à la possession des deux têtes de pont, mais comme le maréchal Wurmser avec . près de 30,000 Autrichiens, était bloqué dans Mantoue,» et que les efforts d'Alvinzi pour le dégager venaient d'échouer à Arcole, le directoire conçut Tespoir de faire accepter le principe d'un armistice général, qui conserverait Huningue et Kehl à la France, et Mantoue à l'Autriche. Le général Clarke reçut eh conséquence les pouvoirs nécessaires pour se rendre à Vienne et proposer cet armistice général, qui durerait jusqu'en juin 1797 ; les sièges de Kehl et d'Hu^ ningue seraient levés et le statu quo établi pour Mantoue. Des commissaires autrichiens et français feraient passer tous les jours dans cette place tous les vivres nécessaires aux habitans et aux troupes. Le général Clarke arriva le 1 " décembre à Milan, pour se concerter avec le général en chef qui fut chargé de faire toutes les démarches nécessaires pour obtenir
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à cb plénipotentidife les passe-ports d<^t il Avait beâmn. Napoléon lui <Ut : Les sièges de Kelli et d'Haningue sont fiEu^iles à feÀvè lever ; Fai*eliiduc n'a devant Kelh que 40,000 lioàimeSi il faut qu^à la pointe du jour/ Moireau sorte de Bon camp retranché avec GÔ^OOO hommes, le batte, prenne ses parcs et détruise tous ses ouvrages ; d'ailleurs Ké^l et la tête <lu pont d'Huningue ne* valent pais Mantoue ; il n -y aurait aucun moyen de constater le nombre des h^bitans, hommes, femmes. et enfans, pas même celui de la garnison ; le màréchid Wiirmser en réduisant tout lé monde à' la demi^ration, gagnerait en* sii^ mois dé quoi vivre pendant àix autres mois ; si Ton prétendait que l'armistice dut servir pour entamer des négociations dé paix, c*était une nouvrile raison de ne pas le proposer pendant qu(t Mantoue étfdt au pouvoir de • F Autriche ; qu^ MÏBit donc gagner une bataille sous les iq»n de Kêlb et attendre la reddition de MaaitiDûë^ poiâi* offrir alors un àrmiirtice et la pieux $^ '4i^ pendant les ordres du gouyememeÀt ëtsûent précis. Lé g^énérâl Glarke écrivit à l^enipe^lto> et lui envoya une lettre du dirdctoSiMf 5 ^û • odafi âéqUettoe^le bfti^on dé Vinèent, ai^-de-caAp de Femperpir, et le général CSarke sd réûiai^ ftnt lé ^ janvier' à Vioéncë ; ils y neureint deto
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coiilRSrëncesï le Bâfrai de Vinceiàt décldta que Tempereur ne poiiVaît reèeVdir h Vhèûûe un plénipotentiaire ûé la république' qull né rèconnaissait pas; qufed'aîlleursiîl ne pouvait se réparer de ses alliés, et qu'enfin si le minist^ ïràn çaîs avait quelque' comniunicàtion à faire, îl pouvait s'adrèâser à M.' Gîrâldî, ministre ti' Autriche à Taurin. Aihsî/îheureuàëmeiit, cette Mëé désastreuse d'un armistice fiit éludée par rennemi. Le plénipotentiaire français était à peiné ^é retour sur l'Adige, que déjà Alvînzî manœuvrait pour débloquer Mântôué, ce qui donna lieu aux batailles de Rivoli et de la Fa- Yorite, 'comme oh le verra dan& le chapitre XÎV. Cependant lé càUnet du Luxembourg voulut voir dans cette ' réponse dtl baron dé Vîntfétrt^ fet oh né sait pourquoi, une porte ouverte û^ nëgodatiohs ; et daniâ le courant' de^vier 1797, îl àdréissa ah général GlôAe des instriié-^ tîons pour la jpaix qu'il Était autorisé à -Signer, ÂfioyenniEtnt,'"!" que remj^reut' i*enohcerait à là Belgique et au pays de LuxenibourgV 2** quil reconnaît ràît à la • réjpublique la cesëîèn dé Liège et autres petits enclaves qui avaieht été Mm ^ q#il pfériiétt^àit JSÔh îhfltieniDé pour donner en' AUemaghê utie indemnité- à*' Stat^ bouder ; 4^ que,*^tle son «ôcé, la réphbliqae iféStitherait à rÀutriehe tous ëei^ états dtCldlie.
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Ces cokiditions n*obtinreat pas Tapprobation de Napoléon^ qui croyait que la république avait le droit d'exiger les limites du Rhin et un état en Italie^ qui nourrît Finfluence française et maintînt dans sa dépendance la république de Gênes^ le roi de Sardaigne et le pape ; car ritalie ne pouvait plus être considérée comme avant la guerre ; si jamais les Français repas* ssdent les Alpes sans y conserver un auxiliaire puissant^ les aristocraties de Gênes^ de Venise et le roi de Sardaigne se serreraient à TAutriche par des liens indissolubles^ influencés par la nécessité de garantir leur existence intérieure contre les idées démocratiques et populaires. Venise^ qui depuis un siècle n'était d'aucune influence dans la balance de l'Europe^ éclairée désormais par Vexpérience^ et le danger qu'elle venait de courir^ aurait de l'énergie, des trésors et des armées pour renforcer l'empereur, et comprimer les idées de liberté et d'indépendance de la terre-ferme. Pontifes, rois> nobles, se réuniraient pour défendre leurs privilèges et fermer les Alpes a^x idées modernes.
Trois mois après. Napoléon signa les préliminaires de paix sur les bases des limites du Rhin^ c'est-àrdîre, avec la place de Mayence, et une population de 1,500,000 âmes de plus à
la république^ au-dessus de ce que demandait le directoire, et l'existence d'une ou deux repu bliques démocratiques en Italie, communiquant avec la Suisse, barrant toute l'Italie du nord au midi, des Alpes au Pô, cernant le roi de Sardaigne et couvrant, en suivant la ligne du Pô, la moyenne et la basse Italie^ Au besoin, les armées françaises débouchant par Gênes, Parme, Modène, Bologne, pouvaient se trouver tout d'abord sur laPiave, ayant tourné le Mincio, Mantoue et TAdige. Cette république de 3,000,000 d'habitans assurerait l'influence française sur les 3,000,000 d'habitans du royaume de Sardaigne, et les 3,000,000 âmes des états de réglise et de la Toscane, et même sur le royaume de Napjes.
§IX
La conduite à tenir avec les peuples de la Lombardie était délicate ; la France était déci^ dée à conclure la paix dès que ^e^lpereur re* noncerait à la Belgique et au Luxeml^ourg ; à ce prix elle lui restituerait la Lombardie. On ne pouvait donc contracter aucun engagement, donner aucune garantie contraire à ces dispositions secrètes du cabinet. D'un autre côté, toutes les dépenses de l'armée devaient être
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smfiporjbées par le pstys, ce qui noo-seuleriient absorbait . les revenus^ mais donnait lieu h ud sarcrott de charges plus ou moins grande seldnl les Heux où séjournait plus ou moins de troupes. £a France on avait supprimé les impôt»
indirecte ; le système de contributions était fort insttffiâaiit, le trésor était . indépendant^, tout était conduit avec désordre^ corruption* et mal-> habileté; on laissait manqtier tofus Igs servie ces; il fallait y envoyer des c(>ntribtitîon» d'Italie, des sommes. fort importantes poitç secourir les armées du Rhin, les escadreiS du Toulon et de Brest, et même les administrer tioBS à Paris. Cependant il devenait essentiel de contrebalancer en Italie Finfluence du. parti autrichien, qui se composait de la ùoblesse, et d'une partie du clergé sur lequel Rome agissait avec plus ou moins de succès. Napoléon soutint le parti qui voulait l'indépendance de l'Italie, mais sans se compromettre, et il captiva, malgré l'état critique des temps, roptnion dé la majorité de ces peuples* Il porta non^^sëi]^ ment un grand respect à la religion, mais n'odi^ blia rien de ce qui pouvait lui concilier Vèspât du clergé. Il sut se servir à propos du talisman, du mot de liberté et surtout de celui d'indér pendance nationale, qui depuis les temps ^ Rome n'a jamais cessé d'être cher aux ItaHens.
id
U confia FadmiftiiStration ides - provinces^ ^68 villo^ et des CQitimunes aux habh;ia9S> en choir sissant les bolBineç les plus )i*ççop]iiiiandables et qui joui)ssip.ieat de la pl^s hau^ faveur po»pulalre; il coiffiala police aux gardes uatio*ii^les^ qui dans toute la Lombardie furent levées à: rinstar de ^eîleg de la Frâuce, aux couleurs italiennes, rouge^ blanc et vert^!: Milan avait
été Guelfe; c'était encdreladisposHiangénérale d^S esprits. Les patriotes devemâeiit tous les jourâ . plus nombi^eux^ ks idéei^ françaises faî<saient tous les jours de nouyeata progrès, et Tesprit public fut tel, après la destruction de Wurmser, que le générsâ en. chef autorisa le congrès lombard à opéi^er la' levée d'une légion de 3,000 bomtnes; Dans lexcÂif ant dk ii0vem:bre, les générau:^ polon^^is^ Zayoncherk et Dombrouski accoururent de;Polognie^avl9C un grand nombre de leurs officiers, pour offîrir leurs services à Fltalie ; on autorisa le congrès â lever une légion de 3,00D Poloiiais^ Ces titoupœ nefurënt jamai»mis[es en ligne contre les Avttricfaiens; maiSiâlles servirent À mainteror la tr£m<j[ujllité publiqve- et: à contenir Tarmée dii papCt Liârsque- dies^ circonstances diffidies décidèrent le général en chef à proclamer la république cispadaner' le congrès lomband fut vivement îalarmé ; mais on lui fit sentir que
cela tenait aux différences des circonstance?. La ligne d'opérations de Farmée ne passait pas par le territoire cîspadan ; et enfin il ne fut pas difficile de convaincre les plus éclairés que^ quand il serait vrai que cela tînt au désir du gouvernement français^ de ne pas prendre des engagemens que le succès de la guerre pouvait ne pas lui permettre de tenir^ cela ne devait pas les alarmer ; car enfin^ il était bien évident que le sort du parti français en Italie dépendait du hasard des champs de bataille ; qued*ailleurs^ cette garantie^ que des aujourd'hui la France donnait à la république cispadane^ leur était également favorable/ puisque s'il arrivait qu'un jour la fatalité des circonstances obligeât la France à consentir au retour des Autrichiens en Lombardie, la république cispadane serait alors un refuge pour les Lombards, et un foyer où se conserverait le feu sacré de la liberté italienne.
Reggio^ Modène, Bologne et Ferrare, situés sur la rive droite du Pô, comprenaient toute l'étendue du pays,depuis l'Adriatique jusqu'aux états de Parme, par lesquels ils touchaient à la république de Gênes, et, par celle-ci, à la France. Si l'on craignait d'être obligé de restituer la Lombardie à l'Autriche pour faciliter la paix, on sentait d'autant plus l'importance
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de conserver une république démocratique sur la rive droite du Pô, sur laquelle la maison d'Autriche n'avait aucun droit ni aucune réclamation à faire valoir.
Ces quatre états existèrent plusieurs mois indépendans sous le gouvernement de leurs municipalités ; une junte de sûreté générale composée des Caprara, etc., fut organisée pour concerter les mesures de défense, et contenir les malveillans. Un congrès composé de cent députés, se réunit à Modène dans le courant de novembi*e ; les couleurs lombardes y furent proclamées couleurs • italiennes; quelques bases de gouvernement furent décrétées, savoir: la suppression de la féodalité, l'égalité, les droits de l'homme ; ces petites républiques se fédérèrent pour la défense commune, et se cotisèrent pour lever une légion italienne, forte de 3,000 hommes. Le congrès était composé de personnes de tous les états ; des cardinaux, des nobles, des négocians, des hommes de loi, ^des hommes de lettres :
insensiblement les idées s'agrandirent, la presse était libre, et enfin au commencement de janvier 1797, après quelques résistances, l'esprit de localité fut vaincu ; ces peuples se réunirent en une seule république, sous le nom de Oispadane, dont Bologne fut déclarée la capî-
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tale^ et ils adoptèrent une constitution t^présentative. Le contre-coup s*en fit sentir à Rome. L'organisation et l'esprit de ces nouveaux républicains fut une barrière efficace contre l'esprit que propageait le saint-siége^ et contre les troupes qull réunissait enRomagne. Le congrès lombard se lia avec la république Cispadane qui, dès ce moment^ fixa les regards de tous les Italiens. La ville de Bologne est des villes d'Italie, celle qui a montré constamment le plus d'énergie, et le plus de vraies lumières. En février 1797, après la paix de Tolentino, la Romagne ayant été cédée par le pape, dut être naturellement réunie à la république cispadane, ce qui en porta la population à près de 2,000^000 d'âmes.
Tel était Tétat de l'Italie à la fin de l'année 1796 et au printemps de 1797, lorsque l'armée française se résolut à traverser les Alpes juliennes, et à marcher sur Vienne.
^^rzà
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CHAPITRE XIV
BATAILLE DERIVOLI.
u Affaire de Rome «— ii Sitnation de l'armée aatriebienne.*** m. Situation de Tarmée française.— iv. Plan d'opérations adopté par la eoar de Vienne.— v. Combat de Salnt-Miehel (12 janvier). — v i.. Bataille de Bivoli.— vu. Passa {ce de TAdige par te général Provera ; s(a marcbe snr Mantoue (14 jafivie^).^viit. Bataille de la Favorite (I© janvier).— Capitulation de Mantoue (2 févrieor).
JjE sénat de Venise s'exaspérait touii les jour6 davantage contre la cause française ; mais ûné double craitite enchaînait sa haine : la présence dé Farmée victorieuse^ et Tesprit de fermentation de la plupart de ses villes de terre-ferme. Cependant il faisait des levées d'Ësclavons ; de nouveaux bataillons arrivaient successivement dans les lagunes. Les deux partis étaient en présence dans toutes les villes de la terre-ferme. Les châteaux de Vérone et de Brescia étaient occupés par les troupes françaises. Des troubles survenus à Bergame firent sentir la nécessité d'occuper la citadelle. Le généitil Bàraguey*
d^Hîlliers en prit possession. Cette précantion pamt suffisante dans Fespérance que nourrissait Napoléon de la prompte reddition de Mantoue. n ne voulait pas^ avant la chute de cette place^ s^engager avec le sénat dans des discussions qui eussent compliqué sa position ; ainsi des deux côtés on dissimulait encore.
Les négociations avec Rome étaient rompues ; Texpérience avait prouvé qu'on ne pouvait rien obtenir de cette cour que par la présence de la force. II fallait mettre un terme à cet état d'incertitude qui maintenait la fermentation en Italie. Avant l'arrivée des nouvelles armées autrichiennes^ 3,000 Français et 4,000 Italiens passèrent le Pô et entrèrent à Bologne le 6 janvier ; le général en chef s'y était rendu de Milan. Manfrédini, premier ministre du grand duc de Toscane, accourut pour ménager les intérêts de ce prince : il remporta, à Florence, la conviction que les Français marchaient sur Rome ; le Vatican ne fut point dupe de ces menaces. Il avait connaissance des plans adoptés à Vienne et en espérait le succès. Le ministre d'Autriche soutenait son courage ; rien n'était plus heureux pour leurs vues que d'attirer les Français dans le fond de l'Italie ; il fallait même que le pape
quittât Rome si cela était aécessaire ; la défaite des Français sur TAdige ent serait d'autant plus assurée ; c'était sur les rives du Tibre que se déciderait le sort de l'Italie.
§ II
En effet, Alvinzi recevait tous les jours des renforts considérables ; le Padouan, le Trévisan, et tout le Bassanais, étaient couverts de ses troupes. Les deux mois qui s'étaient écou lés depuis la bataille d'Arcole, l'Autriche les avait mis à profit pour faire arriver dans le Frioul des divisions tirées des rives du Rhin où les armées françaises étaient en quartier d'hiver. Elle avait imprimé un mouvement national à toute la monarchie. Elle leva dans le Tyrol plusieurs bataillons d'excellens tirailleurs. Il fut aisé de leur persuader qu'ils devaient défendre leur territoire et aider à reconquérir l'Italie, si essentielle à la prospérité de leurs montagnes.
Les succès de l'Autriche en Allemagne dans la campagne dernière, et ses défaites en Italie, avaient agité l'esprit public de ses peuples en sens opposé ; les grandes villes offrirent des bataillons de volontaires ; Vienne en
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fournit quatre: les bataillons de Vienne reçurent de Fimpératrice des drapeaux brodés de ses propres mains ; ils les perdirent, mais après les avoir défendus avec honneur.
Au commencement de janvier 1797, l'armée autrichienne d'Italie était de huit divisions d'infanterie, de forces égales, auxquelles étaient attaehées plusieurs brigades de cavalerie légère, et d'une division de cavalerie de réserve, en ;tQut 66 à 70,000 combattans (soixante quatre batailr Ions, trente escadrons), et 6,000 Tyroliens, sans compter 24,000 hommes de la garnison de Mantoue ; total 96 à 100,000 hommes.
L'année française avait été renforcée depuis Arcole de deux demi-brigades d'infanterie, tirées des côtes de la Provence, la 57*^ en faisait partie, et d'un régiment de cavalerie, en tout 7,000 hommes, ce qui compensait les pertes d'Arcole et du blocus de Mantoue ; elle était formée en cinq divisions : Joubert en commandait une et occupait Mopte Baido, Rivoli et Busselingo ; Rey, avec une division moins forte, était en réserve à Dezenzano ;
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Masfii^QP. 4tait à Vérone^ ayant une avant-^ g^ivde à IS^int-Micfael ; Âugereau était à Legnago^ son avant«garde à Bevilaqud; Ser-« rurier bloquait Mantoue. Ces cinq divisions comptaient sous les armes 43^000 hommes^ dont 31,000 seulement à Tarmée d'observation.
Joubert avait couvert la Corona de retranofaemens; Vérone, Legnago, Feschiera Pi^izighettone, étaient en bon état; les cita* delles de Brescia, de Bergame, le fort de Fiientài, la citadelle de Ferrare et le fort d'Ur-* bftin, étaient égalenient occupés parles Fran-^ içais, et des chaloupes canonnières les rendaient maîtres des quatre lacs de Garda, de Como, de Lugano et Majeur.
Wijirrosçr fivait attaqué par trois débouchés, par la cbauissée de la Chièse, par Monte-Baldo, par la vallée de TAdige, Ses colonnes devaient sç réunir sur Mantoue. Quelques mois apri^, Alvînzi était entré en Italie avec deux lU-mée^j Tune par le Tyrol^ Vautre par la Piave, la Brenta et TAdige ; elles devaient se réunir à Vérafte? l^ cour de Viecipe adopta cette fois
un nouveau plan qui se liait avec lés opérai tions de Rome. Elle ordonna de faire deux grandes attaques^ la principale par Monte- Baldo ; la seconde sur le bas Adige par les plaines du Padouan : elles devaient être indépendantes Tune dé Tautre. Les deux corps d'armée se réuniraient devant Mantoue. Le principal devait déboucher par le Tjrrol ; s'il battait Farmée française, il arriverait sous les murs de Mantoue et y trouverait le corps qui s'y serait porté en traversant FAdige. Si la principale attaque échouait et que la seconde réussît, le siège de Mantoue serait également levé et la place approvisionnée ; alors ce corps d'armée se jetterait dans le Serraglio, et établirait ses communications avec Rome ; Wurmser prendrait le commandement de l'armée qui se formait dans la Romagne, avec ses 5,000 hommes de cavalerie, son état-major et sa nombreuse artillerie de campagne. La grande quantité de généraux, d'officiers et de cavaliers démontés qui se trouvaient dans Mantoue, serviraient à discipliner l'armée du pape et à former une diversion qui obligerait les Français à avoir aussi deux corps d'armée, l'un sur la rive droite, l'autre sur la rive gauche du Pô. Un agent secret fort intelligent, envoyé de
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Vienne à Mantone, fat arrêté par une sentinelle, comme il franchissait le dernier poste de Farméede blocus. On lui fit rendre sa dépêche qu'il avait avalée ; elle était renfermée dans une boule de cire à cacheter. Cétaît upe petite lettre écrite en français en caractères très-fins, signée de l'empereur François. Il annonçait à Wurmser qu'il serait incessamment dégagé. Dans tous les cas il lui ordonnait de ne pas capituler, d'évacuer la place, de passer le Pô, de se rendre dans les états du pape, et de prendre le commandement de l'armée du saint-sièg«.
En exécution du plan adopté par la cour de Vienne, Alvinzi commanda la principale atta^ que, composée de 45,000 hommes, et porta son quartier-général de Bassanoà Roveredo ; le général Provera prit le commandement du corps d'armée destiné à agir sur le bas Adige : trois divisions, 20,000 hommes ; il établit son quartier-général à Padoue. Le 12 janvier sa division dé gauche, commandée par Bâyalitseh, prit position à Caldiero, et Hohenzollern, avec l'avant-garde, à Montagnana. Le 12 Hohenzollern marcha sur Bevilaqua^ où était l'avant-
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garde française, commandée par le brave gé=néral Daphot qui^ après une légère résistance, se retira derrière FAdige en passant sur les ponts de Porto-Legnago. La division de Bayalitsch attaqua Saint-Michel : elle était de huit bataillons, six escadrons* Masséna marcha au secours de son avant^garde; les Autrichiens rompus, furent poursuivis Vépée dans les reins jusqu'à Caldi^o, laissant 900 prisonniers.
Instruit à Bologne, par les agens de Venise, du mouvement de rarmée autrichienne sur Padoua, le général en chef avaH fait camper les troupes italiennes sur les frontières de la Transpadane, pour tenir en échec Farmée du pape, et dirigé les 3,000 Français de Bologne sur Fer rare, où ils avaient passé le Pô à Ponte-di- Lagoscura ; de sa personne il avait traversé ce fleuve àBorgo-Forteet passé au quartier^général de Roverbella ; il arriva à Vérone pendant }e combat de Saint-Michel. 11 ordonna le soir i Masséna de reployer dans la nuit toute sa divi^ sion derrière Vérone. L'ennemi était en opérsr tion ; il fallait tenir toutes les troupes ^u^rdelàdu défilé, pour pouvoir se porter sans r^ard où serait la véritable attaque. Dana la nuit il reçut de Legnago le rapport que Farmée autrichienniB était en mouvement sur le bas Adige, que k grand état-major y était, que Ton avait vu
^eux équi^gef de pont. Le rapport du gênér^lDuphot ne laissait aucun doute sur les nombreuses f4E>roes déployées devant lui ; il avait vu plus de 13^000 hommes^ il supposait que m Quêtait que la première ligne. Joubert^ de la Cprona^ manda que, pendant toute la journée du 12, il avait été att2|.qué, mais qu'il avait con- 4;eni} et repoussé Tennemi, ce qui paraissait confirmer Fopinion que la principale attaque étfiit sur le bas Adige.
§ VI
L'ennemi n'avait pas encore démasqué se^ projets, le moment de prendre un, parti n'était pas arrivé. Les troupes se tinrent prêtes à faire une marche de nuit ; la division campée à Dezenzano^ se porta le 13 à Castelnovo, poujf y attendre de nouveaux ordres. Les nouvelles de la Chiëse étaient rassurantes de ce côté, J^ pleuvait à grand flots s à 10 heures les troupe^' étaient sous les armes^ mais Napoléon n'était pas encore décidé de quel côté il les dirigerait : descendraient-elles ou remoateraient:-elles les rives de l'Adige ? A dix heures du soir les rapports de Monte-Baldo et du bas Adige arrivèrent, Joubert mandiait que le 13, à neuf heures du matin, l'ennemi avait déployé de grandes
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forces, quMl s*était battu toute la journée ; que sa position était très-resserrée ; qu*il avait eu le bonheur de se maintenir ; mais qu*à deux heures après midi, s*étant aperçu qu*il était débordé à sa gauche, par la marche d*une di* vision autrichienne qui longeait le lac |le Garda et menaçait de se placer entre Peschiera et lui, et par sa droite, par une autre division qui avait longé la rive gauche de FAdige, jeté un pont près Dolce, à une lieue de Rivoli, passé ce fleuve, et filait par la rive droite, longeant le pied de Monte-Magone pour enlever le plateau de Rivoli, il avait jugé indispensable d'envoyer une brigade pour s'assurer de ce plateau important, la clef de toute la position ; et que sur les quatre heures il avait jugé de même nécessaire de suivre ce mouvement de retraite, afin d'arriver de jour sur le plateau de Rivoli ; qu'il serait obligé d'évacuer dans la nuit, s'il ne recevait des ordres contraires, sur le bas Adige. Proveraavait bordé la rive gauche, les tirailleurs se fusillaient des deux côtés. Le projet de l'ennemi se trouva dès lors démasqué. Il fut évident qu'il opérait avec deux corps ; le principal sur Monte Baldo et un plus petit sur le bas Adige. La division Augereau parut suffisante pour disputer et défendre le passage de la rivière à Provera ;
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mais le danger était imminent du côté de Monte-Baldo^ il n*y avait pas un moment à perdre^ puisque Tennemi «allait faire sa jonc* tion avec son artillerie et sa cavalerie, en s'emparant du plateau de Rivoli, et que si on pouvait Fattaquer avant qu'il se fût saisi de ce point important, il serait obligé de combattre sans artillerie et sans cavalerie. Toutes les troupes se mirent donc en marche pour être à la pointe du jour à Rivoli ; le général en chef s'y rendit lui-même, il y arriva à deux heures du matin. /
Le temps s'était éclairci, le clair de lune était superbe ; il monta sur les différentes hauteurs, et observa les lignes des feux ennemis ; elles remplissaient le pays entre VAdige et le lac de Gai*da, l'atmosphère en était embrasé* Il distingua fort bien cinq camps, chacun composé d'une colonne, qui avaient déjà commencé leurs mouvemens dès la veille. Les feux des bivouacs annonçaient 40 à 45,000 hommes. Les français ne pouvaient opérer sur ce champ de bataille qu'avec 22,000 hommes ; c'était encore une très-grande disproportion; mais ils avaient sur l'ennemi l'avantage de soixante pièces de canon et de plusieurs régimens de cavalerie. Il parut évident, par la positit>n des cinq bivouacs ennemis, qu'Alvinzi
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ne foulait pas attaquer avant di^ beuresr du matlu. La première colonue^ celle de Luziguau> à la droite^ était fort éloignée ; elle pa** raifisaît avoir pour but de cerner le plateau de Rivoli par derrière; elle ne pouvait être arrivée avant dix heures. La deuxième colonne^ celle de Liptay^ semblait vouloir attaquer la position de gauche du plateau^ La troisième colonne^ celle de Koblos^ rasait le pied do Monte Magnone, la quatrième colonne, com^ mandée par Ocricay, était sur la crête dû Monte Magnone^ se dirigeant sur la chapelle Saintr Marc. La cinquième colonne se composait de quatorze bataillons^ deFartillerie^ de la cavalerie etdesbagagesderarmée; elle avait passé TAdige à Dolce^ avait descendu la rive droite au pied ds Monte Magnone : elle se trouvait vis-àrvis Osteria délia Dugana, en échelons près le hameau dlncanole au pied du plateau de Rivoli : elle devait déboucher par cette chaussée ; alors Al* tînzi aurait eu son infanterie^ son artillerie et s& cavalerie. La sixième colonne^ sous Wukassowich, était sur la rive gauche de TAdige^ vis^^ vis de la Chièse vénitienne*
Sur cet aperçu, Napoléon établit son plan : il ordonna à Joubert^ qui avait évacué la chapelle St-Marc sur Monte Magnone^ et qui n'occupait plus le plateau de Rivoli que par une arrière*
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gMde^ de reprendre de i^ite Toffetislvê^ de se féemparer de la chapelle sans attendre le jour^ de pousser la quatrième colonne d*Ocakay audsi loin que possible. Diist Croates^ instruits par un prisonnier de révacuation de Saint-Marc^ venaient d*y entrer^ lonsque Joubert ût remonter à la chapelle le général Vial à quatre heures du matin et la reprit. La fusillade s'engagea avec un régiment de Croates et successivement avec toute la colonne d'Ooskay. Mais au jour^^ elle était d^à repoussée sur k milieu de la crête de Monte Magnone. La troisième colonne autri*chienne^ celle de Koblos^ pressa alors sa marche^ et un peu avant neuf heures^ elle arriva sur les hauteurs de gauche du plateau de Rivoli; mais sans artillerie. La 14" et la 86* demi-briga* des françaises^ qui étaient en bataille sur cette position^ avaient chacune une batterie ; la 14" occupait la droite^ elle repoussa les attaques de Tennemî ; la 85" fut débordée et rompue ; le général en chef courut à la division Mas-séna^ qui ayant marché toute la nuit^ prenait un peu de repos au village de Rivoli^ la mena à Tennemi, et en moins d*une demi-heure, cette colonne fitt battue et mise en déroute. La colonne Liptay accourut au secours de Koblos ; il était dix heures et demie. Quasdanowich^ qui était au fond de la vallée, s'aperçut que
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Jonbert n'avait laissé personne à la chapelle Saint-Marc, qu*il s'était porté en avant à la suite d'Ocskay, et que le feu s'approchait du plateau de Rivoli : il crut le moment propice pour déboucher ; il détacha trois bataillons pour gravir sur la chapelle, deux pour favoriser le passage de sa cavalerie et de son artillerie* Du. succès de cette entreprise dépendait le gain de la bataille, mais Vexécution en était difficile ; c'était une véritable escalade. Joubert fit rétrograder au pas de course trois bataillons, qui arrivèrent à la chapelle avant ceux de Tennemi et les rejetèrent au fond de la vallée. La batteria française, de quinze pièces, placée au plateau de Rivoli, mitrailla tout ce qui se présenta pour déboucher. Le colonel Leclerc chargea par peloton avec trois cents chevaux. Le chef d*escadron Lasalle chargea plus loin avec 200 hussards ; l'intrépidité de ces charges décida du succès ; Tennemi fut culbuté dans le ravin ; tout ce qui avait débouché, infanterie, oava-^ lerie, artillerie, fut pris ; la moitié de Tarmée^ formée des colonnes de Quasdanowich et de Wukassowich, n*ayant pu déboucher, devint inutile et ne fut d*aucun secours. Pendant ce. temps, la premièi-e cplonne, celle de Luzignan, arrivait à la position qui lui était indiquée ; elle avait rencontré la réserve française de Dezen-
zano^ composée de la 57* et de la 58% en position à Orza^ elle laissa une de ses brigades pour la tenir en échec ; l'autre brigade, forte de 5,000 hommes, se déploya sur les jiauteurs de Pipolo, achevai sur le chemin de Vérone, derrière le plateau de Rivoli, appuyant sa droite à FAdige ; elle n'avait point d'artillerie, elle croyait avoir tourné l'armée française ; mais il était ti'op tard : à peine fut-elle arrivée sur la hauteur qu'elle put voir la déroute d'Ocskay, Koblos» Liptay; elle pressentit le sort qui l'attendait, elle était sans ressources. Elle fut d'abord canonnée par quinze pièces de 12 de la réserve, pendant un quart-d'heure, et aussitôt après abordée et entièrement prise.
Sa deuxième brigade, qu'elle avait laissée eu arrière, contre la résierve de Dezenzano, se mît alors en retraite ; elle fut suivie, dispersée, en grande partie tuée ou prise. Il était deux heurès après midi, l'ennen^i était partout battu et vivement harcelé. Joubert avança avec tant de rapidité, qu'un moment on crut toute l'armée d'Alvinzi prise. L'Escalier était la seule retraite de l'ennemi ; mais son général sen^ tant le danger où il était, fit volte-face avec une réserve^ contint Joubert et même lui fit perdre un peu de terrain. La bataille était ga**
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gnée ; les Pmnçais avaient pris les douze pièces de canon débouchées par Incanole^ des drapeaux H fait 7^000 prisonniers. Deux détadiemens de la 18^ et de la 32^^ qni rejoignaient Tarmée, avaient donné dans la division hn^ zignan, pendant qu'elle coupait la chaussée de Vérone. Ds répandirent le bruit sur les derrières que l'armée française était cernée et perdue. Dans cette journée^ le général en chef fut plusieurs fois entouré par Venuemi ; il eut plusieurs chevaux blessés. Le général Chabot occupait Vérone avec une poignée de monde.
Dans le même jour^ Provera jeta un pont à Anghiari près Legnago, passa le âeuve et marcha sur Mantoue ; il laissa une réserve à la garde de ses ponts. Augereau ne put les attaquer que le 5 ; il eut un combat de quelques heures, il tna ou prit la garde et brûla les pontons ; mais Provera avait gagné une marche sur lui ; le blocus de Mantoue était compromis. Il est difficile d*empêcher un ennemi qui a des équipages de pont de passer une rivière ; lorsque Tarmée qui défend le passage a pour
but de couvrir un siège ; elle doit avoir pris ses mesures pour arriver à une position intermédiaire entre la rivière qu'elle défend et la place qu'elle couvre, avant l'ennemi. Aussitôt que Provera eut passé l'Adige^ Augereau aurait dû se diriger sur la Molinella ; il y serait arrivé avant lui.
Napoléon ayant appris^ le 14 à deux heures après midi, au milieu de la bataille de Rivoli, que Provera jetait un pont à Anghiarî, prévit sur-le-champ ce qui allait arriver. Il laissa à Masséna, à Murât et à Joubert, le soin de suivre le lendemain Alvinzi, et partit à l'heure même avec quatre régimens pour se rendre devant Mantoue ; il avait treize lieues à faire. - Il entra à Roverbella, comme Provera arrivait devant Saint-Georges. HohenzôUern, avec l'avant-garde, s'était présenté le 16, à l'aube du jour, à la porte de Saint-Georges à la tête d'un régiment ayant des manteaux blancs ; sachant que ce faubourg n'était couvert que par une simple ligne de circonvallation, il espérait le surprendre. Miolis, qui y commandait ne se gardait que du côté delà ville ; il savait qu'une division française était surl'Adigeet croyait l'ennemi très-loin. Les hussards de HohenzoUern ressemblaient au premier de hussard français. Cependant un vieux
sergent de la garnison de Saint^Georges, qui faisait du bois à deux cents pas de la place^ fixa cette cavalerie ; il conçut des doutes qu'il communiqua à un tambour qui l'accompagnait ; il leur parut que les manteaux blancs étaient bien neufs pour être de Berchini. Ces braves gens, dans Tincertitude, se jetèrent dans Saint-Georges, criant aux armes, et poussèrent la barrière. Hohenzollern se mit au galop, mais il n'était plus temps, il fut reconnu et mitraillé, les troupes abordèrent bientôt les parapets. A midi, Provera cerna la place. Le brave Miolîs avec 1,500 hommes se défendit toute la journée, et donna ainsi le temps aux secours partis de Rivoli d'arriver.
§ VIII
Provera communiqua avec Mantoue par une barque au travers du lac, et concerti:^es opération!s du lendemain. Le 16, au jour, Wurmser sortît avec la garnison et prit position à la Favorite. A une heure du matin. Napoléon plaça le général Victor, avec les quatre régimens qu'il avait amenés, entre la Favorite et Saint-Georges, pour empêcher la garnison de Mantoue de se joindre à l'armée de secours.
Serrurier, à la tête des troupes du blocus, at-
taqua la garnison ; la division Victor attaqua Farmée de secours ; c'est à cette bataille que la 67* mérita le nom de Terrible. Elle aborda la ligne autrichienne et renversa tout ce qui voulut résister ; à deux heures après midi^ la garnison ayant été rejetée dans la place, Provera capitula et posa les armes. Beaucoup de drapeaux, des bagages, des parcs, 6,000 prisonniers et plusieurs généraux tombèrent au pouvoir du vainqueur. Pendant ce temps-là, une arrièregarde que Provera avait laissée à la Molinella, fat attaquée par le général Point de la division Augereau, battue et prise ; il ne s'échappa du corps de Provera que 2,000 hommes qui restaient au-delà de TAdige ; tout le reste fut pris ou tùé. Cette bataille fut eppelée bataille de la Favorite, du nom d'un palais des ducs de Mantoue, situé près du champ de bataille.
Du côté de Pazzone, Joubert poussa toute la iournée du 15 Alvinzi devant lui, et arriva si rapidement sur FEscalier de Brentino que 5,000 hommes furent coupés et pris. Murât, avec deux bataillons de troupes légères embarquées sur le lac de Garda, tourna la Corona ; Alvinzi s'échappa avec peine. Joubert se porta sur Trente, occupa les anciennes positions du Lavis ; il fit un millier de prisonniers dans di-
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verses reconnaissances. Le g^éral Augereem marchaà Castel-Franoo et de là à 'ï'révise i il est aussi à soutenir quelques légèi'es affaires. Mà^ séna occupa Bassano et plaça ses avant-postés sur la Pîave ; il &t 1,2.00 prisonniers dan& deux combats d'avant*garde.
Les troupes autrichiennes repassèrent la Piave. Les neiges remplissaient toutes les gor^ ges du Ty roi ; ce fut le plus grand obstacle que Joubert eut à surmonter. L'infanterie ârançaise triompha de tout. Joubert entra dans Trente et occupa le Tyrol italien. On prit tous les malades autrichiens et beaucoup de magasins^ L'armée occupa les mêmes positions qu'avant la bataille d'Arcole. Les trophées recueillis pendsmt janvier aux divers combats sont :
86^000 prisonniers^ vingt-quatre drapeaux, ou étendai*ds et soixante pièces de canon. Enfin la perfiede rennemi fut de35,000 hommes au n^ins. > . Bessière porta à Paris les drapeaux. Les pri^ sonniers étaient si nombreux qu'ils donnèrent de- l'embarras ; beaucoup se sauvèrent en route par laJSuisse : il y avait un système organisé à ceteSkt ; cependant le général Heyles escortait avec 4,000 hommes.
Cest pour reconnaître les services rendus dans tant de batailles par le général Mâsséna
que^ depuis^ Vempereur le nomma duc de Rivoli^ . . . , /'
• • §-ix. •■■' .•■■■'
Depuis long-temps^ la garnison de Maatdue était à la demi-ration ; les chevaiix étaient manges; . On fit connaître à Wuhnser les réstiltats éd la bataille de Rivoli. Il n^avait plus rien à esfi^rer. On le somma de se rendre ; il répondit fièrement qu'il avait des vivres pour un an. Cependant à quelques jours de là^ Klenau^ son premier aide-de-rcaiiq)^ se rendit au quartiergénéral de Serrurier. Il protesta que la^gorpr- SQB avait encore |)Our trois mois de vivres ; mais qxiê le mfai^halvne croyant pas que TAuiviphe pût dégager la place à temps/ sa conduite serait réglée par 1^ conditions qu'on lui ferait. Serrurier i?éiK)hdit qu'il allait prendra lesjordreidu général «ti chef à ce sujet. Na^ poléon se rendit ^ Boverbella ; il resta incognibptctiveloppé dans son manteau pendant que la conversation s'engagea entre les deux générauKv Klenau^ employant tous, les moyens d'u^» sage^ dissertait longuement sur les grands moyens qui restaient ' à Wurmser et: la grande quantité de vivres qu'il avait dans ses magasins de réserve. Le général en chef s'approcha de la table, prit la plume et écrivit près d'une der
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mi-heure ses décisions en marge des propositions de Wurmser^ pendant que la discussion durait toujours avec Serrurier. Quand il eût fini : '^ Si Wurmser, dit-il à Klenau^ avait seulement pour dix-huit on vingt jours de vivres et qu'il parlât de se rendre^ il ne mériterait aucune capitulation honorable ; mais je respecte Tâge^ la bravoure et les malheurs du ^^ maréchal : voici les conditions que je lui ac<- ^* corde^ s'il ouvre ses portes demain. S'il tarde quinze jours^ un mois, deux mois^ il aura encore les mêmes conditions ; il peut attendre jusqu'à son dernier morceau de pain. Je pars à l'instant pour passer le Pô et je marche sur *^ Rome. Vous connaissez mes intentions^ al- " lez les dire à votre général." Klenau^ qui n'avait rien conçu aux {nremières paroles^ ne tarda pas à juger à qui il avait affaire. Il prit connaissance des décisions dont la lecture le pénétra de reconnaissance pour un procédé aussi généreux et aussi peu attendu. Il ne fut plus question de dissimuler ; il convint qu'ils n'avaient plus de vivres que pour trois jours. Wurmser fit solliciter le général français^ puisqu'il devait traverser le Pô, de venir le passer à Mantoue, ce qui lui éviterait beaucoup de détours et de mauvais chemins ; mais déjà tous les arrangemens étaient disposés. Wurmser lui
écrivit pour lui exprimer toute sa reconnaissance ; et peu de jours après, il lui expédia un aide-de-camp à Bologne pour l'instruire d'une trame d'empoisonnement qui devait avoir lieu dans la Romagne, et lui donna les renseignemens nécessaires pour s'en garantir. Cet avis fut utile. Le général Serrurier présida aux détails de la reddition de Mantoue, et vit défiler devant lui le vieux maréchal et tout l'état-major de son armée : déjà Napoléon était dans la Romagne. L'indifférence avec laquelle il se dérobait au spectacle si flatteur d'un maréchal de grande réputation, généralissime des forces autrichiennes en Italie, à la tête de son état-major^ iui remettant son épée, fut remarquée dans toute l'Europe. La garnison de M antoue s'élevait encore à 20,000 hommes, dont 12,000 combattans, trente' généraux, quatre-vingts commissaires et employés de toute espèce et le grand quartier-général de Wurraser. Dans les trois blocus, depuis le mois de juin, 27,600 soldats étaient morts dans les hôpitaux ou avaient été tués dans les diverses sorties.
Joubert, né dans le département de l'Ain (l'ancienne Bresse), avait étudié pour le barreau : la révolution lui fit prendre le parti des armes. Il servit à l'armée d'Italie, et y fut fait général de brigade et de division. Il était grand,
maigre^ semblait naturellement d'une faible complexion ; mais il avait trempé sa constitution au milieu des fatigues, des camps et de la guerre des montagnes. Il était intrépide, vigilant, actif. Il fut fait général de division en novembre 1796, pour remplacer Vaubois. Il eut le commandement du corps du Tyrol. On verra qu'il se fit honneur dans les campagnes d'Allemagne, n était fort attaché à Napoléon qui le chargea, en novembre 1797, de porter au directoire les drapeaux de l'armée d'Italie. En 1799, il se jeta dans les intrigues de Paris et fut nommé général en chef de l'armée d'Italie, après la défaite de Moreau ; il épousa alors la fille du sénateur Semonville. Il fut tué glorieusement à la bataille de Novi. H était jeune enr core et n'avait pas acquis toute l'expérience nécessaire.. Il était fait pour arrivera une grande renommée militaire.
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